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    Les hommes se trompent en ce point qu’ils pensent être libres. Or, en quoi consiste une telle opinion? En cela seulement qu’ils ont conscience de leurs actions et ignorent les causes qui les déterminent.


    B. Spinoza


    Pour prévoir l’avenir, il faut connaître le passé, car les évènements de ce monde ont en tout temps des liens aux temps qui les ont précédés. Créés par les hommes animés des mêmes passions, ces évènements doivent nécessairement avoir les mêmes résultats.


    N. Machiavel


    Note: Bien que ce roman s’inspire de l’actualité et de certains faits historiques, les personnages et les évènements présentés relèvent de la pure fiction.


    Le bien suprême de l’esprit est la connaissance de Dieu; et la vertu souveraine de l’esprit est de connaître Dieu.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
8 décembre 2019


    Assis inconfortablement sur une chaise droite, Sam évaluait le personnage face à lui. Jusqu’à aujourd’hui, il n’avait vu que de rares photos de cet homme insaisissable dont on avait perdu la trace depuis quelque temps. Si quelqu’un lui avait dit la veille que Gary Lindman, le grand actionnaire de la Métald’Or, s’entretiendrait personnellement avec lui, il aurait ri. Puis, il aurait sans doute frissonné…


    En proie à des sentiments qui oscillaient entre la peur et l’étonnement, Sam tentait de demeurer stoïque et de ne laisser paraître aucune manifestation de faiblesse. La pièce qui lui servait de prison était humide comme un sous-sol, mais soigneusement décorée et étrangement chaleureuse. Le mot était pour le moins inusité dans le contexte, mais aucun autre qualificatif ne lui venait à l’esprit, ce qui augmentait l’impression d’étrangeté créée par le fait que la chambre était dépourvue de fenêtres.


    La terreur n’avait pas encore envahi Sam, mais il appréhendait le moment où cela se produirait. Il guettait le moindre signe qui l’entraînerait vers cet état incontrôlable dans lequel toutes les batailles se perdent. Aussi bien recentrer son attention sur des informations utiles.


    Comment était-il arrivé ici? La dernière chose dont il se souvenait était la soirée agréable qu’il avait passée avec Margaret. Ensuite, c’était le noir total. Saisissant fort bien qu’il s’était fait embobiner par cette femme, il se sentait idiot et se demandait comment il avait pu se montrer aussi naïf.


    Rester en contrôle, se répétait-il comme un mantra. C’était l’unique voie pour révéler les failles de son geôlier et ultimement, espérer se sauver de ce pétrin.


    — Pourquoi suis-je ici?


    — Bonne question, mon cher, mais pour l’instant, tout n’est pas déterminé. Pas même la cause de votre venue.


    — Je ne suis quand même pas arrivé ici par hasard!


    — Oui et non.


    — Je ne comprends pas.


    — Comprendre est effectivement la clé de tout.


    — Pour ça, je suis bien d’accord! Est-ce que je peux comprendre pourquoi vous faites ça, alors?


    — Moi? Mais je ne fais rien. Je laisse les choses suivre leur cours en gardant un œil sur le jeu et j’interviens à l’occasion quand la cause l’exige. Comme Dieu.


    Lindman avait eu un petit mouvement de tête satisfait, faisant sursauter Sam. Comment réagir devant un homme qui venait de lui confier le plus sérieusement du monde qu’il se substituait à Dieu? Dans tous les scénarios qu’il avait élaborés, il ne l’avait pas du tout imaginé ainsi. Se questionnant si son vis-à-vis était un grand manipulateur ou tout simplement fou à lier, il estima plus stratégique de l’emmener sur le terrain de la charité chrétienne.


    — Dieu n’est pas censé être bon, avoir un peu de compassion, d’humanité? J’ai comme un doute sur vos intentions, là…


    — Voyons, je vous croyais plus intelligent. Faut-il vraiment tout ramener à l’humanité? Je pense que vous vous êtes trop laissé obnubiler par vos lectures de Machiavel – encore que ce n’est pas un mauvais maître à penser, sa philosophie est bien pratique pour expliquer la bêtise humaine et diriger les moutons… Vous serez bien d’accord avec moi pour dire que les gens sont si faciles à manipuler que c’en est presque drôle? Suffit de leur parler de leur petite personne et de leur donner l’impression qu’ils sont libres et on peut les faire marcher sur la tête! Mais justement, c’est presque trop simple… Tandis que les motivations de Dieu! Ah, ça, c’est plus intéressant. Parce que si vous y réfléchissez correctement – et je vous guiderai en ce sens, Sam Jourdain, voilà, du moins en partie, le pourquoi que vous cherchez – vous verrez bien vite que Dieu se fout pas mal de la bonté!


    Tout en donnant de son mieux la réplique au cinglé qui le gardait captif, Sam réfléchissait à toute allure. Manifestement, Lindman s’était renseigné à son propos, du moins assez pour connaître ses propensions littéraires; il tenta de se remémorer ce qu’il avait pu confier d’autre à Margaret.


    — Vous ne vous êtes jamais dit que ça devait être infiniment insatisfaisant et ennuyant à la longue? Vivre sans bonté, sans…


    — Vivre n’est pas satisfaisant en soi. Les fourmis vivent et elles travaillent sans relâche. Pourquoi? Elles sont programmées pour faire le boulot qu’elles font. Elles l’accomplissent, c’est tout, et c’est suffisant. Si on en écrase une, qu’est-ce que ça change? Rien.


    — Elles assurent quand même la reproduction de l’espèce.


    — Mais qu’est-ce qu’on en a à faire de la survie de l’espèce, de la chaîne alimentaire, de l’humanité? L’univers n’a pas besoin des parasites que nous sommes…


    — Je veux bien, mais on y est. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre que d’accepter cette condition?


    — Justement, je ne l’accepte pas. Parce qu’elle n’a pas de sens. C’est pourquoi je saisis les rênes.


    Ne pouvant s’empêcher de répliquer un peu plus agressivement qu’il ne l’aurait souhaité, Sam laissa sa nature directe prendre le dessus. Il en oublia sa peur un instant. Une petite voix imprudente lui dictait de ne pas mourir sans avoir livré le fond de sa pensée à ce mégalomane.


    — Bravo pour l’effort, mais c’est de la merde parce que vous n’êtes pas Dieu, vous êtes autre chose et c’est pas mal plus humain que ce que vous vous faites croire!


    — Je vous rappelle que j’ai le pouvoir de vie ou de mort sur vous, jeune homme. Juste ça devrait suffire à vous faire rester poli! Vous êtes brillant, Sam. C’est pour ça, entre autres choses, que je vous ai choisi. Je vous rappelle tout de même que vous ne savez encore rien de moi. Ne commettez donc plus l’erreur de présumer que vous me connaissez et que vous pouvez comprendre le rôle que je dois endosser pour la suite du monde. Comme la fourmi, vous ne pouvez pas imaginer la botte… Mais acceptez-le, je suis la botte.


    — Ce n’est pas que j’y tienne tant que ça, mais ai-je vraiment le choix?


    — Moi, je l’ai. C’est ça le privilège divin. Et pour votre étude du genre homo sapiens, il serait sage que vous preniez des notes sur ce que vous vivrez ici. Ça vous aidera quand l’heure sera venue.


    — Vous, par contre, vous êtes pas exactement ce que j’appelle un vrai humain.


    — Ce n’est pas ça que vous prétendiez voilà dix secondes, mais nous y sommes. Si je ne suis pas un homme, je suis Dieu.


    — Je dirais quelques coches en dessous, quand même.


    Un sourire d’amusement s’était dessiné sur le visage de Lindman. Son invité était très divertissant.


    — Vous êtes incroyablement insolent! Ça demande un certain courage, j’aime ça.


    Observant son otage un moment avec un air presque affectueux, il rajouta: «Avez-vous lu Spinoza?» Le visage de Sam confirma ce qu’il savait déjà.


    — Je vous ai apporté un de ses ouvrages, L’Éthique. Je suis convaincu que ça vous aidera.


    — C’est pas moi qui ai besoin d’aide.


    — Allez donc, ça va vous transformer et, effectivement, vous pourriez me venir en aide bientôt.


    — Et si j’ai pas envie?


    — Vous serez privé de dessert! Mais non, vous souffrirez un peu plus chaque jour parce que vous m’aurez forcé à vous faire du mal.


    À ces mots, Lindman appuya sur un bouton qui envoya une décharge électrique à son otage, à qui on avait implanté un émetteur au niveau de la clavicule. Les muscles qui se contractèrent en réponse révélaient une douleur moyenne à intense. Devant l’air médusé de Sam lorsque la tension se relâcha aussi rapidement qu’elle était apparue, Lindman enchaîna en riant.


    — Mais peu importe, que vous lisiez ou non, je vous ferai entrer Spinoza dans la tête, ça élargira vos horizons philosophiques.


    — Wow, charmant. Donnez-moi ça! Je vais essayer la méthode douce.


    — Ah, voilà un choix raisonnable! Vous ne le savez sûrement pas, mais Spinoza était un adepte de Machiavel. Bon, je vous laisse cet exemplaire, mais faites attention, c’est une édition rare. Encore une chose, tout de même, avant de vous plonger dans la lecture: suivez-moi, j’ai quelque chose à vous montrer. Ça nous dégourdira les jambes à tous les deux.


    Se levant péniblement de sa chaise, Lindman appela pour qu’on l’aide. Ses jambes semblaient si rigides qu’il dut s’astreindre à utiliser la marchette qui attendait à ses côtés pour pouvoir déambuler.


    — Je vous avise tout de suite que s’il vous prenait l’ambition de vous échapper, vous seriez immédiatement attrapé par mes gardiens qui ne seront pas aussi gentils que moi.


    — J’adore ta compagnie, Lindman, inquiète-toi pas!


    — Et moi, j’apprécie votre humour. Cela dit, c’est moi qui déciderai quand nous passerons au tutoiement.


    Une femme, grande, élancée et aux mollets particulièrement saillants, entra dans la pièce. Margaret. Évidemment. Sam avait été bête, si bête… L’air nonchalant qu’elle affichait la veille encore avait disparu. Dureté et détermination étaient inscrites dans ses yeux, décourageant toute velléité de s’opposer. Sam sortit de la chambre, précédé de Lindman et talonné par elle, en tentant de capter un élément du décor qui lui communiquerait une information sur le lieu où il se trouvait, mais les fenêtres parées de tentures lourdes bloquaient complètement la vue en même temps que l’entrée de lumière naturelle.


    Nulle part, ils n’étaient nulle part… Pour combien de temps?


    Un seul et même homme peut être affecté par un seul et même objet de diverses façons en divers temps.


    B. Spinoza


    Montréal
Deux semaines plus tôt…


    Le petit bureau de la thérapeute, cocon aux murs peints de teintes moelleuses et meublé de deux gros fauteuils, invitait à la discussion et aux confidences. Un sapin de Noël blanc, orné de lumières et de boules rose pâle, sous lequel reposaient de faux cadeaux aux teintes assorties, rappelait à Émile qu’il détestait cette célébration de la Nativité qui s’était transformée en grand-messe de la Consommation. Du reste, il considérait qu’avant le 25 novembre, c’était un peu tôt pour se faire enguirlander par la musique des Fêtes et tout ce qui vient avec. Il n’avait d’ailleurs pas encore réfléchi à ce qu’il offrirait à sa fille Angelune. De toute manière, il y avait fort à parier qu’il fêterait seul, ou peut-être avec son ami Giovanni, à jouer aux échecs et à boire de grands crus. Rejoindre Angelune à Havre-Saint-Pierre supposait une fastidieuse route l’hiver, sans certitude à la clé… Entre son boulot de travailleuse sociale, son militantisme écologique et son nouvel amoureux, elle lui avait bien fait comprendre qu’elle était très occupée.


    Le silence se prolongeant, Émile ramena son attention sur Ariane, qui semblait attendre une réponse de sa part. Il la détailla, cherchant à repêcher dans sa mémoire la question qu’elle avait bien pu lui poser en dernier. Grande et pulpeuse, la psychologue s’habillait la plupart du temps comme un bonbon appétissant et contrairement à la tendance populaire, Émile préférait les rondes aux chicots. Il puisait son réconfort dans ce surplus qu’il associait à l’intelligence et à la bonté, qualités qu’il estimait de plus en plus rares dans ce monde de cyborgs.


    Malgré une fatigue apparente, des vêtements dont il se souciait à peine et une barbe de moins en moins bien entretenue qui lui donnait une allure bourrue, Émile Morin possédait un charme indéniable dont il n’avait aucune conscience. L’enquêteur de cinquante-cinq ans était attaqué depuis un moment par un mal qui grugeait toutes les molécules de joie que pouvait produire son corps. Quand il s’était finalement résigné à consulter, il avait déjà laissé beaucoup trop de place à la bête. Ce matin-là, lorsqu’il s’était regardé dans la glace, il avait constaté qu’il n’avait pas l’air très en forme. Bien que de grande taille, il avait l’impression d’avoir rapetissé de plusieurs centimètres depuis quelque temps.


    D’habitude, la voix d’Ariane, douce et invitante, provoquait chez lui un surprenant et réel désir de se confier, mais aujourd’hui, il peinait à sortir de sa tête. Les remarques d’Ariane, en apparence légères comme une première neige, se chargeaient rapidement de réflexions plus lourdes et les flocons duveteux se transformaient en grêlons. Elle l’attirait inexorablement vers une zone de profonde vulnérabilité; pourtant, en dépit de l’habileté de la psychologue, le patient résistait. Ariane désirait gagner la partie sur les ombres qui envahissaient son client, mais elle savait aussi que le moindre empressement risquait de court-circuiter le travail. Les doigts d’Émile tambourinaient sur sa cuisse en signe d’impatience.


    — Vous semblez contrarié, Émile.


    — Non, pourquoi dites-vous cela? Je réfléchis.


    Elle fit un signe en direction de sa main. Émile croisa les bras.


    — Je suis fatigué. À vrai dire, fêter Noël, avec tout ce qui se passe dans le monde, ne m’enchante pas du tout. Les humains m’épuisent, je pense.


    — Ce n’est pas la première fois que vous exprimez une chose du genre. Pourtant, vous refusez d’analyser ce sentiment plus profondément.


    — Les analyses sont faites depuis longtemps. Le monde est laid et je suis très bien placé pour l’observer.


    — Donc, c’est fini, pas d’espoir pour la beauté? Vous croyez qu’il s’agit d’une fatalité?


    Remarquant le sourcil relevé d’Ariane, il rajouta:


    — Ce n’est pas ça que je dis, mais je vis tous les jours avec cette réalité.


    Ariane esquissa un petit sourire sincère.


    — Émile, je ne vous ai jamais entendu parler de vacances. Ne serait-ce pas une idée originale pour quelqu’un comme vous? Voir pendant un petit temps la vie avec une paire de lunettes différente qui mettrait l’accent sur autre chose que la laideur et les malfaisants. Vous l’avez dit, c’est Noël bientôt, c’est peut-être un bon moment pour demander un congé?


    — Un congé? Les meurtriers et les bandits ne prennent jamais de vacances, même pas aux Fêtes… Et si ça se trouve, ils en profitent encore plus.


    Il sourit inconsciemment en repensant à ce film qu’il avait si souvent écouté avec Angelune, quand elle était petite… l’histoire d’un petit garçon qui tendait des pièges farfelus à des criminels résolus à cambrioler la maison familiale… comment s’appelait cet acteur déjà? N’avait-il pas sombré dans la drogue, tout comme Angelune, à l’adolescence? Son sourire s’évanouit. Ariane n’avait rien manqué de la séquence, et nota quelque chose dans son carnet.


    — Vous pourriez envisager de partager le poids du mal qui repose sur vos épaules avec, par exemple, vos collègues?


    Ariane avait utilisé un ton ironique, mais Émile ne l’entendit pas ainsi.


    — Vous savez bien que non. Et c’est ça le problème. Je suis seul responsable du sort de mon équipe… À moins d’un développement majeur bientôt, on se verra réaffectés à gauche et à droite, dispersés dans la province, et les bandits du Nord ne sentiront plus mon souffle sur leur cou… Et vous savez c’est quoi le pire? Je pense que mon stress à cette idée est moins grand que la perspective de devoir retourner m’occuper de ma maison trop grande.


    La thérapeute résista à la tentation de saisir la perche pour faire une incursion dans l’intimité d’Émile. Elle savait qu’il n’avait pas eu de relation stable depuis son divorce, qui remontait à une dizaine d’années, et il y avait lieu de croire qu’elle dénicherait quelques plaies mal soignées qui gangrenaient le moral de l’homme. Stratégiquement, Ariane se ravisa et opta pour l’angle des amitiés, sujet moins épineux.


    — Pourtant, Giovanni et Sam sont là pour vous, n’est-ce pas?


    — Ce sont les seules personnes en qui j’ai vraiment confiance, oui.


    — Ainsi que votre fille…


    — Ma fille? Ouf. Angelune s’est assurée de placer quinze heures de route entre nous pour être bien certaine que je lui laisse un peu d’air. Paraît que je suis étouffant.


    — Vous êtes d’accord avec sa perception?


    — Vous savez bien que oui, mais comment puis-je faire autrement avec ce que nous avons vécu?


    — Ces évènements datent déjà de plusieurs années… avez-vous une raison de craindre pour sa sécurité, depuis?


    — Le monde est toujours aussi dangereux, sinon plus.


    — Elle semble faite forte, je me trompe? Ça ne devrait pas vous rassurer un tout petit peu?


    — Justement, non! Vous voulez savoir? Je crois qu’elle a un don particulier pour attirer les ennuis. Elle se promène avec une enseigne au néon rouge qui clignote au-dessus de sa tête. Vous voyez le genre?


    — Émile le fataliste.


    S’abstenant de répondre de front, il s’énerva tout de même un peu.


    — En plus, c’est une petite tête dure qui n’écoute rien.


    — Ça me rappelle quelqu’un, ça. La greffe au pommier a bien pris, on dirait.


    Cette réflexion laissa Émile sans mots. Le sujet de l’adoption de sa fille était délicat et Ariane, qui n’avait pas l’intention de pousser son client trop à bout en fin de séance, décida d’approfondir la question au prochain rendez-vous.


    — Et qu’en est-il de votre consommation d’alcool? Tout se passe bien de ce côté?


    — Je ne bois que de grands vins, si cela peut vous rassurer.


    Bonne joueuse, Ariane éclata de rire, sachant fort bien que la dernière réplique d’Émile avait pour but de clore la discussion. Elle proposa donc de mettre un terme à la rencontre puisqu’ils avaient déjà dépassé l’heure allouée d’une dizaine de minutes. Elle lui rappela qu’il lui faudrait bien s’appliquer à la tâche pour vrai s’il désirait que la thérapie lui soit profitable. Émile s’engagea à fournir un effort.


    Encouragé par son patron, mais surtout obligé par sa fille, Émile consultait Ariane depuis deux mois. Il avait franchi une barrière morale, et même légale, en installant à son insu, un traceur GPS sur sa voiture. Lorsqu’Angelune l’avait découvert, elle n’avait pas décoléré durant plusieurs jours. Émile lui avait juré que c’était juste au cas où il lui arriverait quelque chose, mais elle ne l’entendait pas ainsi et elle avait exigé que cessent ces intrusions. Angelune savait bien que son père ne désirait que la protéger, mais elle avait déclaré qu’elle ne lui adresserait plus la parole tant et aussi longtemps qu’il ne s’investirait pas dans une thérapie pour soigner sa peur maladive de vivre et son caractère de plus en plus insupportable.


    La psychologue avait rapidement évalué que son patient souffrait d’un choc post-traumatique qui avait tardé à devenir symptomatique et réellement visible pour l’entourage. C’était immanquable, ses clients les plus forts attendaient beaucoup trop longtemps avant de se résigner à s’asseoir devant elle. C’était le cas d’Émile Morin. Sept ans après l’enlèvement d’Angelune par un homme déséquilibré visé par une enquête d’Émile, il était plus que nécessaire de s’occuper de la bête qui grignotait lentement l’âme du policier.


    — Une chose avant de vous laisser partir, Émile.


    — Je vous écoute.


    — Je vous propose un exercice, pour faire avancer nos échanges. J’aimerais que vous adressiez une lettre à quelqu’un, ça peut être n’importe qui de votre entourage, dans laquelle vous exprimerez ou confierez sans filtre le fond de votre pensée.


    — Ce n’est pas moi l’écrivain, c’est mon ami Giovanni! Je dis ça et même lui n’est plus capable d’écrire, ces derniers temps… Pour vous dire comment le monde dans lequel on évolue n’est pas inspirant.


    — Je ne vous demande pas de faire du style, ce sont des messages qui ne seront lus que par vous et moi. Nous pourrons nous en servir pour engager la discussion à nos prochains rendez-vous.


    L’idée ne sembla pas plaire à Émile et pourtant, il acquiesça à contrecœur, comme si cela lui imposait un effort surhumain. Cela ne démonta aucunement la psychologue qui lui adressa son plus beau sourire.


    — Je ne vous promets rien, mais je vais essayer.


    — Eh bien, c’est déjà ça!


    En sortant du bureau, Émile affichait un petit air goguenard. Il n’avait aucune intention de rédiger quoi que ce soit, mais convaincre Giovanni de s’acquitter de cette tâche pour lui, ça c’était envisageable. Après tout, son ami le connaissait tellement bien, il devrait pouvoir se mettre dans sa peau et inventer quelque chose de crédible. Et ça lui redonnerait peut-être le goût d’écrire. S’étant persuadé qu’il avait choisi la voie de la générosité, Émile se félicita intérieurement.


	La satisfaction intérieure est en vérité ce que nous pouvons espérer de plus grand.

    
B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
13 décembre


    Émile et moi avions parcouru dans un silence presque total les mille cent kilomètres pour nous rendre à Havre-Saint-Pierre. Sans le savoir, nous étions à l’aube d’une folle enquête qui nous obligerait à faire du chemin plus que jamais, d’autant plus que dans le Nord, tout est à une demi-heure de route au minimum. À ce propos, méfiez-vous quand quelqu’un du coin vous dit: «C’pas ben loin»; présumez que vous êtes à une distance d’environ cent kilomètres de votre destination. En bas de ça, notez la nuance, ça peut toujours être pratique, on vous lancera: «C’t’à côté».


    Les vacances de Noël étaient essentiellement un prétexte pour que je suive Émile au Havre. Comme mon ami, je détestais cette fête depuis que j’avais arrêté de croire en la magie et que, d’un jour de l’An à l’autre, ma confiance en l’humain diminuait. J’enviais ces individus qui paraissent nager dans la joie durant cette période parfumée à la dinde et au pain d’épice et qui se veut un répit, un retour aux valeurs fondamentales de la famille, du bonheur et du don de soi.


    En fait, si on regarde les statistiques, on se rend compte que cette période est celle de l’écart, de l’écartèlement, alors que se creuse un fossé de plus en plus grand entre les humains heureux et malheureux, riches et pauvres, malades et en santé, seuls ou trop entourés. On s’épuise, on se vide l’âme et le portefeuille. Les gens mangent trop, boivent trop, dépensent trop, ils sont juste excessivement trop à tout instant. Tout ça pour quoi? Pour avoir hâte que ça finisse et retrouver une vie normale!


    Et encore! Parce que maintenant, c’est Noël toute l’année. On se gâte, on se bichonne toutes les fins de semaine parce qu’on le mérite bien. Enfin, ceux qui en ont les moyens le méritent bien, les autres, ils s’arrangent comme ils peuvent. Malgré tout, je désirerais aujourd’hui faire partie de ceux qui aiment les Fêtes et qui se foutent d’avoir rempli leur carte de crédit à la limite de la crise existentielle. J’adorerais renouer avec cette innocence qui permet de croire que l’angoisse peut prendre une pause, et que le globe, pour un court moment, est un lieu sain où il fait bon vivre pour tous.


    Mon partenaire n’a jamais eu de talent pour vendre des salades aux cornichons et il ne voyait aucun intérêt à promouvoir la période des Fêtes et des vacances comme s’il s’agissait d’un temps fantastique. Il souhaitait toutefois jeter un œil sur Angelune et Noël se présentait comme un excellent prétexte pour justifier le trajet. Je pouvais le comprendre! Depuis qu’on l’avait trouvée enchaînée, livrée à la merci d’un fou, nous dormions tous les deux beaucoup moins bien, papa poule et moi. D’ailleurs, ça me ferait du bien de la revoir, de la serrer dans mes bras et de lire dans ses yeux qu’elle était heureuse. Je n’avais pas besoin d’un psy pour savoir que nous n’étions pas encore tout à fait remis du drame qui nous avait frappés de plein fouet à Schefferville en… quoi… 2012? Ça peut sembler long, mais on avait vu beaucoup trop de laideur humaine depuis. Rien pour nous rassurer ou nous redonner une graine d’espoir à planter dans le jardin de l’humanité.


    En plus de son travail d’enquêteur aux crimes majeurs, Émile avait hérité d’un mandat et d’un budget particulier pour surveiller le nord du Québec. Ces dernières années, il menait donc à bout de bras, et avec le plus de discrétion possible, l’enquête Nyctalope, une unité spéciale dont la mission était de traquer les magouilleurs qui sévissaient en trop grand nombre pour qu’il n’y ait pas l’apparence d’un complot ou d’une guerre de pouvoir derrière tout ça… Et pour une fois, quand je disais des choses du genre, Émile ne me reprochait pas ma trop grande imagination. Faut croire qu’il avait vraiment besoin d’un artiste tisseur de scénarios tordus dans son équipe… Notre unité spéciale comptait, outre Émile et moi, quelques spécialistes en économie, en politique et en cybercriminalité. Le général de notre groupe tactique s’était donné pour mission de rayer la laideur du Nord, mais disons qu’on lui en avait plus ou moins donné les moyens! Beau programme qui risquait de nous user avant l’heure, mais mon ami y croyait vraiment et j’aimais mon ami, alors, je l’avais suivi. Qui aurait pu croire que je m’assoirais un jour sur les bancs de l’école de police? Je m’étonnais encore qu’il ait réussi à faire accepter ça à sa hiérarchie, mais on en était là, j’étais dedans jusqu’aux coudes, et c’était pas joli joli…


    L’exploitation et l’extraction des ressources naturelles de notre contrée attiraient bien des gens trop contents de faire leurs petites affaires loin des regards. Émile avait braqué son radar sur les minières en particulier et je vous assure que justement, ça lui minait le moral. Devant nous, les toiles se tissaient sans qu’on puisse empêcher quoi que ce soit. Mon ami n’appréciait pas sa position de spectateur et depuis qu’il avait reçu ce mandat, il nageait de frustration en frustration. Il observait ce qui se dessinait, signalait les mouvements de terrain, consignait les anomalies, les contrats douteux et les pots-de-vin, mais il n’avait aucun levier pour agir à grande échelle et pour mettre au jour le système de corruption qui s’était implanté dans le Nord. Sans moyens à la mesure de ses ambitions, nous n’arrivions à rien, mais il gardait espoir de limiter les dégâts. Émile ne gagnerait certainement pas le combat contre la corruption, les bandits, les cinglés et les illuminés. Il le savait très bien et devenait plus irritable, désabusé et surtout, plus alcoolique qu’il ne le soupçonnait. Pour cette raison, nous avions convenu de boire uniquement en présence l’un de l’autre, question de contrôler nos excès. Résultat: nous ne nous étions jamais tant vus.


    Cette proximité au quotidien ne nous empêchait pas d’avoir envie de passer en plus nos vacances ensemble. L’infortune n’aime pas la solitude, je ne peux rien y faire! On a donc déposé nos pénates à Havre-Saint-Pierre, où je n’étais pas venu depuis trop longtemps. Les gens de la place disent «au Havre», ce qui constitue une bataille inutile entre linguistes et régionalistes. J’avais un faible pour la dénomination préférée des habitants. Ils pouvaient bien décider de se nommer comme ils voulaient puisqu’on ne s’occupait pas tellement de leur sort.


    J’avoue que j’ai une relation compliquée avec le Nord, et ce, depuis la première fois où j’y ai mis les pieds, en 1988. On s’y gèle le cul onze mois par année. Le vent, sans cesse déchaîné, fouette et lacère les visages jusqu’au sang. J’exagère, mais à peine. Il fallait être visionnaire pour imaginer que l’humain pourrait un jour s’installer dans ce pays.


    Dans la maison de location qu’Émile nous avait dégotée, j’ai adopté une autre perspective… Notre salon offrait un panorama imprenable sur la Grande Île, et j’étais assis bien au chaud devant le foyer. D’accord, ce n’était pas si mal et, en plus, un repas de fruits de mer m’attendait Chez Julie.


    Havre-Saint-Pierre
14 décembre


    À peine étions-nous installés devant notre déjeuner que le téléphone d’Émile a sonné. Le directeur des enquêtes criminelles de la Sûreté. En voyant le nom sur l’afficheur, Émile a répondu d’un ton sec et agacé. Déjà qu’il était d’humeur massacrante parce que sa fille avait reporté son invitation à souper, cet appel n’augurait rien de bon.


    Angelune avait prétexté une assemblée importante avec un groupe écologiste organisant une manifestation pacifique prévue dans les prochains jours – le 20 décembre, question d’avoir un beau sujet de conversation le soir du réveillon. Un programme large et rassembleur contre la surconsommation, l’exploitation du minerai, des forêts, des rivières, ainsi que contre la chasse et la pêche. Était-il encore possible de respirer sans déclencher leur exaspération? Pas sûr.


    Je dois tout de même avouer qu’Angelune était convaincante et adorable, contrairement à son énergumène de copain qui se prenait pour la lumière venue éclairer les pauvres innocents. Régulièrement à la télé et dans les journaux, Karl Gingras était de toutes les tribunes. Quand on aime quelqu’un, ici, on nous le montre jusqu’à l’aveuglement. Il avait tout de même réussi à se faire quelques ennemis au passage et j’aurais été bien surpris que les dirigeants d’Hydro-Québec le portent dans leur cœur, avec son opposition au développement de la Romaine. Malgré ce qu’Émile et moi pensions de lui, nous devions lui concéder que ses revendications n’étaient pas toutes farfelues et qu’il était nécessaire d’avoir des lanceurs d’alertes.


    Le ton a monté et je me suis approché pour entendre la conversation. Pierre-Olivier Savoie, P-O pour les pressés, n’appréciait pas beaucoup mon ami. P-O ne pouvait concevoir que son autorité fonctionne sur tous, sauf sur lui. C’est très typique des gens accrochés au pouvoir d’abhorrer ceux qui n’en ont rien à faire. Je crois que nous aimions le détester, une soupape qui nous permettait de nous délester de notre colère et de nos frustrations.


    — Pourquoi veux-tu que j’aille là? Y a des équipes qui peuvent s’en charger, plus proche. Et je te ferai remarquer que, pour une fois, je ne suis pas de service! Tu devrais être content, j’écoute ma psy!


    — Émile, t’as pas le choix, j’ai reçu un appel d’en haut. J’ai dit qu’on pouvait s’occuper de ce genre de meurtre sans toi, que t’avais pas le monopole du Nord, mais j’ai eu des pressions pour que ton unité spéciale soit de la partie.


    Le patron a bien appuyé sur l’épithète «spéciale» pour signifier que son statut distinctif ne lui convenait pas du tout.


    — Va falloir que tu te grouilles, tout le monde est déjà là. Ça adonne plutôt bien que tu sois à côté. J’avoue que t’as le sens du timing, toi!


    — Tu as dépêché mon équipe habituelle?


    — Ouiiiii, j’ai envoyé ton duo préféré, maudit control freak! Pis va pas penser que t’es plus important parce que t’es populaire auprès des ministres. D’ailleurs, je sais ben pas ce que tu leur fais! Anyway, ça ne me tentait pas de me faire chier avec ton niaisage. C’est Labelle qui a le lead de l’enquête puisque, comme tu l’as si bien dit, t’es en vacances. Toi pis Giovanni, vous agirez en renfort. Elle va peut-être avoir besoin de vos lumières pour le topo général de ce qui se traficote en haut.


    — Et je peux savoir pourquoi l’enquête est confiée à Montréal?


    — Parce que c’est pas un meurtre ordinaire. Tu pourras le constater par toi-même.


    — OK, merci P-O.


    — Remercie-moi pas trop, c’est juste que j’ai vraiment pas le choix. Personnellement, je suis persuadé que t’as besoin d’un arrêt de travail.


    Émile a raccroché en marmonnant un juron. Un homme, assassiné à la centrale électrique la Romaine-1, attendait notre visite.


    — Embarque, on s’en va faire un tour!


    J’ai rouspété un peu, pour la forme, parce que je savais bien qu’un crime à côté de nous ne pouvait pas laisser Émile indifférent.


    — On ne devait pas être en congé et prendre du temps pour explorer la région en attendant que ta fille se libère?


    — Justement, on s’en va faire du tourisme. Toi qui étais fâché de ne pas pouvoir visiter la centrale électrique parce qu’on était hors saison. Voilà ta chance!


    — Je sens que ce ne sera pas si plaisant.


    — Des heures de découvertes, je te jure!


    — C’est bien ça qui me fait peur!


    Émile aime beaucoup me voir bougonner et je crois qu’il faisait exprès pour me narguer. Je me prêtais d’autant plus volontiers au jeu que c’était le seul remède que j’avais trouvé pour contrer sa morosité.


    La paix n’est pas l’absence de guerre, c’est une vertu, un état d’esprit, une volonté de bienveillance, de confiance, de justice.


    B. Spinoza


    Centrale la Romaine-1
14 décembre


    Nous étions en route et je méditais sur ma capacité à supporter la vue d’un cadavre mutilé dans une mise en scène morbide sans vomir le plateau de la mer qui me pesait encore sur l’estomac. Mon foie m’avait supplié d’y aller mollo sur le beurre à l’ail, mais comme d’habitude, je n’en avais fait qu’à ma tête. Émile a passé un coup de fil à la ministre de la Justice, Maude Grégoire, question de savoir pourquoi elle exigeait qu’il supervise l’enquête personnellement. C’est elle qui avait fait des pressions pour qu’on débloque le budget du projet Nyctalope, après les évènements de 2012. Heureusement pour nous, elle avait fait le saut avec un autre parti politique après avoir claqué la porte de celui dont elle portait jusque-là les couleurs, déchu aux dernières élections. Une des rares qui avait pu survivre à la grogne populaire en changeant de bateau. Le nouveau premier ministre l’avait gardée en poste à la Justice pour notre plus grand bonheur.


    — J’ai reçu un drôle de message voilà deux jours. Un parmi des centaines, je dois dire. Sur le coup, je n’ai pas cru que c’était important, ça ressemblait encore à des théories complotistes et surtout, ça ne me concernait pas.


    — Ça disait quoi?


    — Que des lobbys chinois négocient avec Hydro-Québec pour qu’elle ouvre les robinets de ses centrales… Ils désireraient alimenter les fermes de minage à trop bon prix.


    — OK, mais c’est quoi le problème?


    — Tu sais que les fermes sont de gros entrepôts qui contiennent des centaines d’ordinateurs qui valident les chaînes d’infos pour sécuriser la cryptomonnaie?


    — Bien sûr, mais quelle est la différence avec l’électricité qu’on vend à rabais à d’autres industries?


    — C’est que la note rajoutait que certains chercheurs d’Hydro leur seraient acoquinés. Tu comprends qu’avec ce mort, ça me préoccupe – au minimum, je ne voudrais pas que la même idée soit soufflée dans l’oreille des médias et qu’on ne sache pas quoi répondre à leurs questions! On approche du mi-mandat, tu comprends… Mais surtout, je sais que je peux me fier à toi. Et la SQ ne pouvait pas me refuser ça puisque ça rejoint, en quelque sorte, ton mandat spécial.


    — Qui sera coupé dans deux semaines, soit dit en passant…


    Dernièrement, Émile s’était vu amputer de son budget pour la poursuite de ses activités sur le territoire. On lui avait clairement fait comprendre que même ce qui restait allait être coupé, au début de l’année 2020, et qu’il devrait se concentrer sur les cas «offrant le meilleur potentiel de générer des arrestations à court terme». On avait besoin de lui à temps complet dans ce qu’il faisait de mieux: mener des enquêtes criminelles.


    Même si ça lui avait donné un dur coup, j’entrevoyais plutôt comme un soulagement la fin de notre pêche aux poissons fantômes. Nous étions devenus des enquêteurs enragés et frustrés, mais Émile ne démordait pas de l’idée qu’il se tramait quelque chose; que depuis sept ans, il accumulait de la preuve, trop souvent circonstancielle, mais qui devait à terme lui permettre d’arrêter des criminels qui profitaient du fait que le développement du Nord ne passionnait pas la population. Il est très difficile de mobiliser les gens pour des enjeux qui n’affectent pas directement leur quotidien de manière visible.


    À ce stade, nous étions à même de démontrer que certaines compagnies ne respectaient pas les règles environnementales, mais ça ne valait pas la peine d’ouvrir notre jeu pour ça. Elles recevaient déjà occasionnellement des amendes – ridicules – et recommençaient aussitôt à passer outre les lois et règlements. Et ça, c’était quand on leur remettait des amendes: le territoire n’était pas vraiment surveillé, avec seulement deux personnes mandatées pour couvrir des kilomètres de nature presque vierge, et aucun levier pour agir de façon durable. Non, nous étions avant tout sur la trace de cadres hauts placés dans les compagnies minières, mais aussi de certaines grosses gommes proches des sphères politiques. Et ce n’était pas que du fretin local: des sociétés basées en Inde, en Chine et aux États-Unis figuraient sur notre radar, et la ministre concevait bien qu’il y avait dans nos rapports confidentiels matière à préoccupation, mais à défaut de preuves suffisantes pour porter des accusations contre des individus ou des entreprises en particulier, elle ne pouvait plus justifier la dépense – et le risque politique – que représentait cette unité spéciale. L’arrêt du projet Nyctalope était imminent, l’affaire avait été entendue en haut lieu. Quelques personnes sur notre liste avaient dû mieux respirer en l’apprenant…


    — J’y crois, à Nyctalope, Émile. Tu sais que je n’y peux rien.


    — N’en parlons plus. Je comprends que tu as les mains liées.


    Émile ne voulait pas mettre son alliée dans l’embarras: elle avait été d’un soutien précieux jusqu’à récemment, et qui sait, il suffisait peut-être d’une grosse prise pour tout relancer.


    — Est-ce que les fermes de minage posent un problème à quelqu’un en particulier?


    — En particulier, je ne vois pas, mais ça prend d’énormes serveurs, donc beaucoup d’électricité pour gérer tout ça.


    — Et c’est vrai? On va leur permettre de siphonner notre production pour alimenter cette économie parallèle?


    — Ça m’étonnerait beaucoup, mais ce n’est pas mon ministère qui supervise ça. Il faudrait consulter Jean-Pierre Biron, du côté de l’Énergie et des Ressources naturelles.


    — Alors, pourquoi envoyer cet avertissement à toi précisément? C’est comme si la personne s’était trompée de ministre. Bizarre.


    — Aucune idée. Mais je l’ai relayé à l’équipe de Jean-Pierre.


    — Ça les a inquiétés?


    — Pas tant. On reçoit si souvent des menaces en tous genres… Mais ils en ont pris bonne note. Et avec la nouvelle de ce matin, j’ai tout de même fait un rapprochement.


    — C’est peut-être tout simplement un hasard…


    — Ah bon? Tu n’as pas envie d’aller examiner la scène de crime par toi-même? Pas ton genre, ça, pas plus que de croire au hasard! Surtout que ça se passe dans le Nord…


    — Tu commences à trop bien me connaître.


    — Tu es l’homme de la situation, va donc voir.


    — P-O m’a dit que Camille Labelle est déjà sur le terrain, c’est une super enquêtrice.


    Ce dernier effort pour protéger ses précaires vacances manquait trop d’allant pour arrêter la ministre Grégoire, qui a asséné le coup final.


    — J’en suis persuadée aussi, mais en tandem avec toi, ce sera encore mieux. Je sais qu’elle fait partie de tes protégés.


    — On ne peut rien te cacher.


    Et à ce moment précis, j’ai su que je me taperais des pizzas trois fois par jour jusqu’à Noël.


    Une trentaine de kilomètres à peine séparait Havre-Saint-Pierre du barrage hydroélectrique de la Romaine-1. Après un bon moment sur une route couverte de neige tapée, nous avons finalement rejoint la centrale et la scène de crime. Des officiers gardaient le périmètre de sécurité, car déjà des curieux s’étaient agglutinés à proximité. Pourtant, le site était difficile d’accès et le réseau de communication, inexistant.


    La fascination exercée par les scènes de crime sur les gens m’a toujours laissé perplexe. Se rapprocher de l’horreur tout en gardant une bonne distance entre soi et la bande de plastique jaune qui marque clairement qu’on est encore du bon côté de la barrière; se sentir chanceux et soulagé de ne pas être celui ou celle qui s’est retrouvé au mauvais moment à la mauvaise place, mais curieux tout de même de connaître les détails purulents et croustillants qui viendront nourrir notre imaginaire morbide.


    Émile s’est approché d’un des policiers.


    — Avons-nous l’identité de la victime?


    — Selon ses papiers, il s’agit d’un homme dénommé Zhan Taï…


    — Chinois?


    — Euh, oui, ben c’est-à-dire qu’il avait fait sa demande de citoyenneté canadienne, mais ne l’avait pas encore obtenue.


    — D’accord. Donc Taï Zhan.


    — Ben, dans son passeport, ça commence par Zhan, en tout cas.


    — En Chine, on place le nom de famille devant et on appelle les gens par leur nom complet.


    — Ah, je savais pas, pardon… En tout cas, il est directeur des opérations pour une entreprise dont une des filiales est située à Vancouver.


    — Va falloir avertir les autorités chinoises qu’un de leurs ressortissants a été assassiné. Ça va être la merde…


    Nous sommes allés retrouver Camille Labelle, une profileuse pas très commode, mais du type qu’on gagnait à connaître. Émile adorait son style général d’armée; moi, ça m’intimidait un peu, mais après un certain temps en sa compagnie, elle se détendait et devenait même drôle. Nous avons dû patienter un moment avant qu’on nous fasse signe d’approcher.


    Camille avait son rituel un brin singulier qui consistait à «s’entretenir» d’abord seule avec les victimes. En fait, pas tout à fait seule: une petite peluche nommée Géronimo, qu’elle conservait dans sa poche, lui tenait religieusement compagnie. Si elle n’avait pas été d’une efficacité redoutable, et que je n’avais pas été bien mal placé pour affirmer une telle chose, j’aurais pu croire qu’on engageait n’importe qui à la Sûreté.


    Cela dit, j’avais vite compris en la côtoyant sur le terrain que Camille n’était aucunement disciple des Esprits saints ni même des sains d’esprit. Je l’ai d’abord mis dans la catégorie «asociale», puis ai conclu qu’il était plus juste de dire qu’elle devait être apprivoisée longuement. Labelle était dotée de cette intelligence supérieure qui fascine tout en donnant des complexes. Son cerveau casqué d’une tête dure – à la voir aller, on comprenait vite pourquoi elle s’entendait à merveille avec Émile – était entouré d’une longue chevelure aux reflets brun-roux, toute en vagues, qui encadrait son visage parsemé de quelques taches de rousseur, ce qui lui conférait une trompeuse allure juvénile.


    Il y a quelques années, j’aurais pu être tenté de la charmer, mais la sagesse acquise depuis me disait qu’avec ma logique floue et mon crâne de plus en plus dégarni, je n’étais absolument pas attirant pour une fille comme Camille. Mais je la faisais souvent rire. Ça comptait, quand même. Puisque je n’étais pas si beau, que je ne savais ni chanter ni jouer de la guitare, il avait bien fallu que je me tourne vers la littérature. Je dirais que ça n’avait pas fonctionné tant que ça pour attirer les femmes. En fait, il n’y avait qu’avec Émile que ça m’avait permis de bâtir du solide…


    Plongé dans mes réflexions, j’écoutais le légiste, Camille et Émile d’une oreille distraite. Camille avait insisté pour que le médecin se déplace étant donné la nature particulière du meurtre. Nous avons donc pu recevoir ses premières impressions avant le rapport officiel.


    Le macchabée avait été retrouvé au petit matin au bord du canal de fuite de la centrale par un employé d’entretien. Les caméras de surveillance n’avaient rien capté. Évidemment. La signature d’un pro… ou d’un fou qui connaissait la place. La bouche grossièrement cousue d’un fil noir – j’aurais trouvé plus poétique que ce soit de fil blanc, mais les meurtriers n’ont pas tous une âme de poète – donnait au cadavre l’apparence d’un personnage de Tim Burton. J’étais dégoûté, mais mes deux collègues semblaient fascinés par le travail.


    En plus de la bouche cousue, notre bonhomme était porteur d’un message. Dans la poche avant de son veston, on avait inséré une enveloppe cachetée avec un joli sceau de cire rouge, qui témoignait d’un certain souci du détail, il fallait le reconnaître. La petite feuille glissée dans une pochette de plastique que Camille nous a tendue comportait un texte imprimé. L’auteur avait utilisé une police de type script – pourquoi persistait-on à utiliser ce genre de caractères, souvent difficile à lire et ne produisant aucunement l’effet escompté, soit celui de nous faire croire qu’on avait écrit à la main?


    Réveillez-vous bandes d’abrutis! C’est assez! L’Empire du Milieu nous envahit. Ils ont commencé par l’ouest, maintenant, ils nous encerclent par l’est. Ne croyez pas qu’ils nous veuillent du bien. La grande guerre est amorcée contre les êtres cupides qui volent et polluent la planète et notre territoire. Et nous vaincrons!


    Signé: L’Armée de la Terre


    — Tu es au courant si y a des écologistes radicaux dans le Nord?


    — À part ma fille et son copain, je n’ai rien dans mes dossiers.


    Émile avait lancé ça comme une boutade, sans réfléchir. J’aurais pu gager cent dollars qu’il avait eu une vision de Karl, ce petit arrogant qui passait sa vie à faire la leçon à tout le monde, nous dire que la personne qui avait écrit ce mot avait bien raison.


    — Crois-tu que tu pourrais faire quelques vérifications de ce côté? a demandé Camille.


    — C’était une blague, je ne pense pas que ce soit nécessaire.


    — Oh, mais tu sais que j’ai appris du meilleur enquêteur de la Sûreté qu’on ne devait jamais tenir pour acquis que nos proches sont sans reproche. Tu sais bien que ce sera plus réglo si on a fait nos devoirs.


    — Es-tu obligée de te souvenir de ce que tout le monde dit?


    — C’est quand même toi qui as dit que c’était ma plus grande qualité.


    À contrecœur, Émile lui a concédé qu’elle n’avait pas tort.


    — C’est bon, je m’en occupe.


    J’observais mon ami se frotter le cou, comme s’il tentait de se débarrasser d’un truc dérangeant et collant. Il était contrarié de devoir enquêter sur le groupe auquel était rattachée Angelune parce qu’il devrait faire une entorse à la promesse qu’il lui avait faite de ne pas la surveiller à son insu. Il était donc temps de changer de sujet.


    — Sinon, c’est quoi ton évaluation? C’est l’œuvre d’une seule ou de plusieurs personnes?


    — C’est une mise en scène soigneusement étudiée et ce n’est pas un boulot d’amateur. Malgré la signature du message, je ne suis pas convaincue que plus d’une personne est impliquée. En fait, il y a quelque chose de personnel dans la présentation. D’ailleurs, la police de caractère utilisée est intéressante. L’écriture penchée sur le côté droit et le jambage des lettres bien découpé, comme si on avait placé une règle dessous.


    — Tu fais vraiment une analyse graphologique d’une police disponible dans Word?


    — Ça a l’air con, mais l’auteur a fait un choix qui peut nous en apprendre sur son état d’esprit.


    — À ce compte-là, si l’assassin pense comme toi, il a peut-être fait exprès.


    — J’en suis persuadée. Les analyses du labo nous en apprendront peut-être plus. Le type d’encre et le papier utilisés pourraient nous mettre sur une piste. Il y a peut-être des traces d’ADN aussi.


    — Si j’étais toi, je n’attendrais pas trop de résultats de ce côté.


    — Je sais bien, mais on ne perd rien à vérifier.


    En faisant référence à la «pré-entrevue» qu’elle avait eue avec la victime, Émile lui a demandé avec une pointe d’ironie:


    — Et il racontait quoi de bon, ce pauvre type?


    Camille n’a pas relevé la taquinerie.


    — Selon le légiste, il a été assassiné puis, pardonne-moi l’expression, raccommodé ailleurs. Compte tenu du message qu’il nous livre, de sa nationalité et de sa fonction, on peut présumer que son meurtre a été commandé, mais je suis prête à parier qu’il a été attaqué par surprise et qu’il connaissait son assaillant. Mais il y a un truc qui ne colle pas.


    — Continue…


    — Je dirais que c’est dans la manière de le mettre en scène. Ça ne va pas. Je ne sens pas qu’il s’agit d’une exécution planifiée.


    — Ah bon, pourquoi?


    — C’est justement ça le problème. Je ne sais pas encore pourquoi, mais les évidences pourraient être trompeuses, dans ce cas-ci. Il faudra attendre le résultat de l’autopsie, mais la victime a été tirée d’assez près et la balle l’a traversée, mais ce n’est pas une exécution standard qui vise d’abord la tête comme peuvent le faire les groupes criminels reconnus. L’assassin a pu s’approcher et selon l’analyse, je précise, très sommaire, aucun indice ne nous indique qu’il a tenté de se protéger.


    — Hum. D’accord, mais tu sais bien que ça se produit pas mal toujours ainsi: la tête ou la surprise.


    — Oui, mais quand ce sont des pros, on reconnaît un certain pattern qui est absent ici. Ce qui est d’autant plus troublant, c’est qu’on a pris un certain temps avant de l’abandonner, mais rien n’indique qu’il a été torturé. Il était déjà mort lorsqu’on lui a cousu la bouche, et puis il n’y a aucune dégradation du corps, ce qui permet de croire qu’il a été congelé immédiatement et entreposé avant d’être déplacé. Y a comme un genre d’improvisation… ou d’ambivalence. Nous avons ici une victime qui semble avoir fait l’objet d’un règlement de compte et d’un assassinat motivé par d’autres types de préoccupations. Ça m’énerve.


    — Tu as raison – il faudra tout considérer, et ne pas se laisser obnubiler par le mot laissé dans la poche. Tout ce que tu me nommes pointe dans la direction d’une victime qui n’a pas été choisie au hasard pour porter un message: j’ai tendance à penser que cet homme est important.


    — C’est hautement envisageable.


    Camille a retroussé le nez comme si cette affirmation la contrariait. Peut-être parce qu’Émile avait verbalisé cette évidence avant elle. Peut-être aussi qu’elle entrevoyait les nombreuses difficultés qui s’annonçaient si l’homme à la bouche cousue était effectivement un notable, quelqu’un dont le meurtre risquait d’attiser des tensions politiques. Déjà que l’enquête avait commencé avec une injonction de faire vite… Je la savais particulièrement allergique aux raccourcis, sa propre sœur jumelle étant décédée dans des circonstances qui déjouaient l’interprétation rapide. Ça avait pris Émile pour dénouer l’affaire, qu’il m’avait racontée un soir de Beaujolais généreux et triste à la fois. Camille venait tout juste d’avoir dix-huit ans, à l’époque, c’est comme ça qu’ils s’étaient rencontrés.


    Ils ont continué de discuter tandis que moi, je tentais toujours de garder mon petit déjeuner bien au chaud dans mon estomac. Nous parlions comme si le corps n’était plus là. Pourtant, il était bel et bien mort gelé devant nous et si ça continuait encore longtemps, je serais bientôt aussi congelé que lui. C’était un bien mauvais temps pour venir mourir ici. Émile désirait savoir ce que nous pensions du contenu de la lettre. J’avais attendu mon moment pour créer mon effet.


    — C’est évident que c’est une paraphrase du poète Claude Péloquin: Vous êtes pas écœurés de mourir, bande de caves? C’est assez!


    Camille a réfléchi et puisqu’elle était érudite comme deux moines cloîtrés, elle nous en a jeté plein la figure. Régulièrement, elle se rappelait un détail qui pouvait nous avoir complètement échappé, mais surtout qu’elle reliait à une autre pièce d’une enquête croisée des semaines plus tôt. Une aptitude faisant d’elle une championne du maillage d’information et du décodage – et un chouchou d’Émile.


    — T’as raison, Gio, mais je peux te dire que cette phrase: «Réveillez-vous bande d’abrutis! C’est assez! L’Empire du Milieu nous envahit!», je suis convaincue de l’avoir lue, mais en anglais, sur le site d’un groupe écologiste extrémiste. Ce langage plus insultant que rassembleur m’avait frappée. On va lancer ça dans Google, je suis sûre qu’on obtiendra quelque chose.


    Camille a pris son téléphone cellulaire et a questionné Siri, mais elle avait oublié que le réseau n’était pas accessible dans le secteur. Elle s’est tapoté le front avec les doigts pour rappeler sa mémoire à l’ordre.


    — Ça y est! On confirmera, mais je suis persuadée que c’est le mouvement Purearth qui avait fait circuler le message dont je parle. Des écolos passablement crinqués qui faisaient une fixation sur l’Empire du Milieu. Certains auraient aimé que le sang coule, alors l’organisation s’est disloquée avec le temps. Ils sont encore actifs, mais ça n’a rien à voir avec leur influence du début des années 2000.


    — Je ne sais pas si je dois me sentir complexé ou plein d’admiration, a rajouté Émile en riant.


    — J’opte pour les deux.


    J’ignorais quel mécanisme mon cerveau utilisait pour ramener constamment mes yeux sur la victime, mais malgré mon dégoût, je ne pouvais absolument pas arrêter de dévisager ce corps mutilé.


    — Ça va, Giovanni? On croirait que tu viens de voir un mort! Haha!


    Bruno et son don pour souligner mes moments de faiblesse. Normal: en tant que responsable des photos et de la reconstitution des scènes de crime, il avait l’œil aiguisé. Difficile de ne pas apprécier la compagnie de ce joyeux luron, un jouisseur, fêtard sur les bords et friand de compagnie féminine… C’est bien pour dire que le job ne détermine pas la mine du moineau.


    Au fond, je crois que j’étais jaloux de Bruno aussi. Il semblait savoir exactement qui il était, alors que moi, depuis toujours, je passe mon temps à me lacérer l’esprit avec des questions existentielles auxquelles je suis incapable de répondre. Aussitôt qu’une bribe d’idée intelligente se pointe, une autre diamétralement opposée en émerge. Je ne m’en sors jamais. Si c’est ça être profond, alors c’est vraiment de la merde. C’est zéro productif, zéro confortable et zéro attirant pour les femmes équilibrées – le seul avantage, à part mon relatif succès littéraire, vient du fait que c’est justement cette tourmente particulière de ma pensée qui avait incité Émile à me convaincre de suivre la formation de policier pour que je puisse me joindre à son équipe.


    — En tout cas, c’est bien ironique qu’il ait porté une chemise rouge. Sachant que le rouge est une couleur porte-bonheur dans les traditions chinoises.


    Camille a fait une moue admirative. Surpris, Émile s’est exclamé en riant.


    — C’est pour ça que je t’aime, toi. J’avais oublié ça!


    — J’ai déjà eu une amante qui s’habillait en rouge pour porter chance à notre relation. La preuve que les superstitions ne fonctionnent pas ou que je suis assez casse-pieds pour les faire mentir.


    Sitôt après avoir écourté mon moment de gloire, Bruno nous a signalé qu’une trace de pas – autre que celles de l’homme qui avait fait la macabre découverte – figurait sur la scène. Toutes les marques avaient été visiblement effacées, sauf celle d’une empreinte de chaussure découverte un peu plus loin.


    — À première vue, ce sont des bottes de femme, mais faudra confirmer ça. Les gars sont en train de faire le moulage.


    — Et ta première impression, Bruno? Une trace laissée par une employée passée ici plus tôt?


    — On peut bien vérifier, mais il y aurait d’autres empreintes si c’était le cas, me semble.


    Pourquoi ça ne sautait aux yeux de personne? Tout avait été nettoyé, sauf une unique trace de chaussure.


    — C’est de la frime.


    — Ah bon? C’est quoi, ta théorie, mon beau Giovanni?


    Ce ton que Camille employait parfois avec moi m’horripilait: comme si j’étais un être complètement irrationnel, un enfant, ou pire, un intrus qui ne savait pas de quoi il parlait. Comme s’il fallait absolument être dans la police depuis au moins dix ans pour pouvoir faire des déductions intéressantes et sensées.


    — Je n’ai pas de théories, moi, juste des intuitions. Les théories, ça sert à être démontées, alors qu’on devrait suivre plus souvent nos intuitions.


    La réplique de Camille m’avait froissé et comme mon ami connaissait mes petites susceptibilités, il a ri, a hésité quelques secondes, probablement pour décider s’il en rajouterait, mais il est redevenu sérieux.


    — Donc, si je m’attarde à ton intuition, tu crois qu’on a mis intentionnellement cette piste sous nos yeux?


    — Exactement.


    — Hum. J’abonde dans le même sens que lui, a rajouté Camille. Et puis l’homme qui a découvert la victime nous a confirmé que le chasse-neige est passé vers trois heures cette nuit. Il a arrêté de neiger seulement vers trois heures trente, c’est pourquoi les seules traces au sol que nous recensons sont celles du témoin, de la botte mystérieuse et du véhicule qui est venu déposer le cadavre. Ça nous facilite la tâche. Il faudra attendre les conclusions du légiste pour le reste.


    — On lance une demande au SALVAC 1?


    — C’est déjà fait, mais je serais étonnée d’obtenir quelque chose de ce côté. Sans compter que ça va prendre cent ans avant de recevoir l’info. C’est pour ça que ça serait bien si tu pouvais appeler ta bonne amie, tu sais, la ministre Grégoire? Elle pourrait nous faire bouger ça, ces belles listes de priorité là… En passant, ton habillement est vraiment horrible aujourd’hui.


    Camille a changé de sujet sans transition en balayant d’un regard rapide et critique l’ensemble de l’œuvre qui enrobait Émile. Je dois avouer qu’elle n’avait pas tort. Le mélange de couleurs dérangeait l’œil et les teintes qu’il avait réunies choquaient les règles de base de l’harmonie.


    — Je te remercie beaucoup.


    C’est avec un grand sourire espiègle, exprès pour la déstabiliser, qu’Émile lui a répondu. Camille avait souvent besoin d’un petit temps de réflexion pour discerner l’ironie, c’était sa faiblesse, et Émile pouvait se permettre d’en rigoler puisqu’ils avaient développé une complicité profonde au fil du temps.


    Mon angle mort, moi, c’était les discussions de fonctionnaires dans lesquelles je me sentais souvent largué. J’haïssais les jargons et acronymes du genre: as-tu parlé au GTI ou au MSP?


    — Je déteste quand tu fais ça, a lancé Camille.


    — Tu l’as cherché. Avoue.


    — Tu sais que je ne fais pas exprès.


    — Je te soupçonne quand même de ne pas faire attention et de tirer une certaine satisfaction à dénigrer ma garde-robe.


    — N’empêche. C’est vrai que c’est affreux.


    Émile a ri et n’a surtout pas tenté de demander aux autres de prendre sa défense. Il pressentait qu’il n’obtiendrait pas le soutien moral de ses collègues. On pardonnait à Camille son sacré caractère, amplement compensé par une logique sans failles combinée à une fine intuition. J’avais de la difficulté à croire qu’à tout juste trente-trois ans, on puisse avoir les idées aussi claires. À cet âge, j’arrivais à Schefferville après avoir trop lu les philosophes, les Nietzsche et les Freud de ce monde, résolu à me faire poète. Au lieu de m’éclairer, ça m’avait tiré au fond d’un abîme que j’essayais de remplir avec n’importe quel alcool frelaté. En fait, je ne trouvais ma place que dans les bras de Marie, cette force de la nature qui tenait le bar local, et encore fallait-il que je m’empare de ces petits instants de bonheur volés à son mari qui, par une fabuleuse ironie, était également mon ami. Ce n’était pas génial – ni logique – de cocufier son meilleur pote, évidemment, mais avec elle, mon corps refusait obstinément d’écouter les ordres de ma tête.


    Tout ça pour dire que le fossé était énorme entre moi et cette jeune enquêtrice, ce qui prouve que le destin est vraiment injuste. On ne naît pas tous égaux et on ne meurt même pas tous égaux non plus. À preuve, ce pauvre homme. Qu’avait-il bien pu faire pour mériter un pareil traitement? Tous les beaux discours sur la mort, Dieu et la justice suprême constituent une arnaque pour calmer la plupart des humains qui se révolteraient s’ils n’entrevoyaient pas la possibilité d’un monde céleste après s’être farci toutes les souffrances ici-bas.


    En remontant dans la voiture, Émile m’a annoncé que la maison louée à l’origine pour nos vacances se transformait en poste de commandement. Les remue-méninges en groupe le stimulaient. Je le soupçonnais d’avoir secrètement de la graine de scout et j’aurais pu parier que nous étions à ça de nous faire octroyer un totem.


    Notre havre de sérénité comportait six chambres uniquement pour nous deux. Émile m’avait dit que c’était l’unique résidence à louer disponible pour un répit selon ses standards. La vue imprenable sur le golfe constituait l’appât pour attirer Angelune et peut-être même l’inciter à passer la semaine avec nous. Comme Émile s’acquittait de la facture, je n’avais rien trouvé à redire, mais finalement, il y avait une anguille sous le sapin. Le Repaire tranquille, c’était son nom, risquait d’être beaucoup moins pépère qu’on ne l’avait prévu.


    Émile observait ma tête d’enterrement, et m’a gratifié d’un haussement de sourcils patient.


    — Bon, c’est terminé la bouderie?


    — On devait être en vacances de Noël.


    — T’aimes pas les Fêtes, et puis ce n’est quand même pas ma faute si on a un mort à gérer.


    — Y a toujours un mort à gérer!


    J’en ai rajouté une couche en le parodiant parce que j’étais un peu frustré. Je me sentais comme Bruce Willis dans Die Hard: désabusé face à une promesse qu’il ne tiendrait probablement pas, soit celle de célébrer Noël comme un individu lambda.


    — Viens donc, on va passer Noël en famille, avec Angelune! Je l’écris quand, mon prochain roman, dans tout ça, moi?


    — Ton dernier polar a eu passablement de succès. Tu n’as qu’à continuer et faire pareil, prends des notes! C’est une belle occasion de t’y remettre. D’ailleurs, j’ai peut-être un petit service à te demander…


    — Minute! Moi, je voulais écrire des livres profonds. Ce n’est pas comme si tes collègues et la racaille qui grouille m’inspirent de la grande poésie.


    — Ben, force-toi, Nelligan! Pis arrête de chialer, l’heure de l’apéro approche!


    Une splendide torsion de mon visage m’a servi de réplique.


    Havre-Saint-Pierre
14 décembre


    Rentrés depuis quelques minutes, nous avons commencé à répartir les chambres entre nos nouveaux colocataires. S’il y avait eu des caméras, nous aurions pu faire partie d’une téléréalité qui se serait intitulée Policiers et encore célibataires, ou quelque chose du genre. Émile et moi faisions presque office d’autorités parentales, mais j’avais peine à considérer sérieusement ce rôle. Ça parlait fort, ça riait fort et ça ravivait fort ce sentiment d’être en vie. À peine l’équipe débarquée sur place, la maison promettait de devenir un beau foutoir, mais j’aimais l’idée de vivre un temps dans ce bordel composé d’un mélange de gadgets technologiques et de vêtements éparpillés partout. Sans oublier les tasses de café, les verres vides et les restants de pizza qui joncheraient éventuellement tables et comptoirs. Malgré l’évènement malheureux qui nous réunissait, les jeunes semblaient contents que l’on se retrouve ensemble pour quelques jours avant les Fêtes. Si je me tâtais un peu et laissais de côté mon attitude de vieux bougon, il me fallait avouer que j’étais heureux aussi de passer du temps avec mes deux vieux ados.


    L’installation terminée, Émile a décrété que la salle à manger servirait de salle de conférence. C’est devant un tableau de fortune, une grande feuille collée au mur avec du ruban à conduits gris, qu’il a pris la parole pour résumer les faits et coordonner le travail. J’écoutais, mais en même temps, je ne pouvais m’empêcher d’admirer sa prestance. On se sentait en sécurité, avec lui. Pourtant, côtoyer Émile n’était pas de tout repos. Je n’avais jamais été aussi souvent en danger de mort que depuis que je le connaissais.


    Le mot que la ministre avait reçu titillait Camille. Elle ne comprenait pas trop le lien à faire entre le ministère de la Justice et les fermes de minage. Émile était content de constater qu’il n’était pas le seul à tiquer sur la cible choisie pour cette mise en garde. Sans explication immédiate, elle a récapitulé en récitant ses notes.


    — Donc, notre victime: Taï Zhan, vice-président et directeur des opérations et du marketing de la compagnie BitChain, résidait la plupart du temps à Vancouver depuis quelques années. On a fait une demande à la compagnie mère pour obtenir les informations personnelles habituelles: famille, amis, collègues et ennemis commerciaux. On attend les réponses. Nous avons également averti les autorités chinoises. Évidemment, elles souhaitent des éclaircissements rapidement et elles nous ont offert toute leur collaboration.


    — C’est bon, mais on va s’arranger sans elles.


    — Je te signale que si on veut récolter des renseignements sur leur territoire, faudra bien passer par les autorités officielles.


    — Ben oui, on fera ça si on a besoin. Si la gang du BC peut se grouiller à nous envoyer de l’info, ça avancerait plus vite. C’est quoi, ils ont juste des modems 56K, à Vancouver?


    Les manifestations d’impatience d’Émile devenaient de plus en plus fréquentes, nous l’avions tous remarqué. En même temps, personne ne s’attendait à ce que des enquêtes criminelles soient menées dans le calme et la nonchalance… et en trois heures. Peut-être étais-je juste trop sensible. Il a poursuivi.


    — Son cellulaire était dans sa poche. On peut en tirer quelque chose d’intéressant?


    Les seuls appels récents que Taï Zhan avait reçus provenaient de gens dont les numéros étaient enregistrés soit en Chine, soit à Vancouver. Émile trouvait étrange qu’il n’y ait aucun indicatif du Québec dans la liste. Il n’était certainement pas arrivé au Havre sans aucun contact local. Quoique le corps avait été déplacé, il pouvait bien avoir été assassiné n’importe où. Camille a soulevé deux possibilités.


    — Vu que ça n’a pas eu l’air d’inquiéter le meurtrier de nous laisser le téléphone de sa victime, ça me surprendrait beaucoup qu’on y découvre des informations pertinentes à son sujet. Alors, soit l’assassin est quelqu’un qui n’est pas recensé dans les contacts et les appels téléphoniques parce qu’il ne connaissait pas sa victime personnellement, soit Taï Zhan possédait un autre appareil, ce qui me semble être le plus probable. En tout cas, il est certain qu’il avait une carte de crédit fournie par sa compagnie. On a fait la demande auprès de son entreprise pour obtenir la liste des dernières transactions. Ça devrait nous renseigner aussi sur l’endroit où il logeait depuis son arrivée.


    — Autre chose? C’est mince jusqu’à maintenant. Ce serait quoi le motif pour tuer ce gars-là, en dehors d’un conflit personnel?


    — La concurrence?


    J’ai dit ça sans réfléchir et Émile me l’a fait sentir.


    — C’est bien évident, mais quelle concurrence?


    — Y a beaucoup d’argent qui se brasse, dans le milieu de la cryptomonnaie! Il me semble que la mafia s’en sert comme véhicule pour blanchir l’argent, ai-je répliqué. Peut-être qu’il y a des gens au Québec qui préféreraient que notre électricité à rabais profite à leurs serveurs à eux?


    Émile ne semblait pas convaincu, mais il n’a pas rejeté l’idée.


    L’intérêt de Camille a monté d’un cran. Bien sûr, elle avait beaucoup lu sur le sujet.


    — Tu sais qu’on estime que cette année seulement, c’est cent milliards de dollars qui ont été blanchis en cryptomonnaie? Techniquement, on devrait pouvoir remonter le fil des opérations, c’est le principe de la chaîne de blocs, mais faudrait déjà savoir quelles bandes criminelles locales s’intéressent à cette avenue… Mettons qu’on a du rattrapage à faire. Surtout qu’on a qu’une seule ressource compétente dans notre organisation…


    — Alors est-ce que ça se peut que, disons, un groupe criminalisé frustré d’avoir perdu un gros bout du marché de la mari essaie de se recycler, et qu’on le sache pas? Oui, ça se peut!


    — Bon, c’est donc envisageable que notre victime ait pu écraser le gros orteil d’une bande criminelle, mais quel serait le sens du message et de la mise en scène, dans ce cas? Ce n’est vraiment pas leur façon de faire.


    — Peut-être, mais j’ai entendu dire que la Chine songerait à fermer ses portes aux fermes de minage parce que ça consomme trop de ressources. Alors, ils viennent s’installer ici. Nous sommes le royaume de l’énergie propre, presque illimitée et pas chère. Et puis, je porte à votre attention qu’on a de bonnes raisons de croire que notre mafia fleurdelysée est aussi impliquée dans le minage, alors si Taï Zhan s’est fait liquider par des criminels, c’est possible qu’en fin de compte, ce soit pour une question de territoire.


    — Intéressant. On va demander aux collègues de nous sortir une liste des entreprises de cryptomonnaie concurrentes. Faut voir si Taï Zhan n’aurait pas reçu des menaces aussi. Mis à part les besoins en électricité, y aurait-il une raison particulière pour qu’on ait retrouvé son corps ici? C’est vous deux, les spécialistes du Nord, nous a lancé Camille.


    — On n’avait pas du tout cette entreprise sous notre radar, c’est pourquoi j’ai dû fouiller un peu. À date, on sait que, en plus d’être à la recherche de beaucoup d’électricité pour ses fermes de minage, la compagnie est également spécialisée dans le développement du stockage d’énergie, les batteries si vous préférez. Là où ça devient intéressant, c’est que BitChain est une division d’un énorme conglomérat du nom de PowerChain, composé de plusieurs entreprises complémentaires dont certaines ont déjà attiré mon attention parce qu’elles se concentrent sur l’extraction de minerais. Et tout est lié… Faut visualiser ça comme une pieuvre: l’organisation en holding permet aux actionnaires majoritaires de contrôler l’ensemble de la société, même si les différentes compagnies sont indépendantes les unes des autres.


    — Et en quoi ça peut nous éclairer sur le meurtre? a demandé Camille.


    — Je ne sais pas encore, mais il faut garder à l’esprit que l’entreprise est organisée en vases communicants: une partie s’occupe d’exploitation minière et l’autre bénéficie de cette exploitation dans divers domaines, dont les technologies de pointe, qui est le domaine d’action de notre victime. C’est pour ça qu’on ne doit pas s’attarder uniquement sur les ennemis possibles de BitChain: il faut voir plus large.


    La réflexion qui me venait à l’esprit, c’est que les ressources que recèle notre territoire étaient sous la loupe des grandes puissances mondiales depuis un bon moment, alors que la majorité des Québécois n’avait même pas conscience que nous étions assis sur une mine d’or, au propre comme au figuré. Pourquoi on ne nationaliserait pas l’eau et l’exploitation minière? On l’avait bien fait avec Hydro. Mais en ce moment, on faisait rire de nous. On laissait n’importe qui venir pomper notre eau et nous la revendre en bouteille, on accordait des baux de vingt ans à des étrangers pour qu’ils drainent notre sous-sol et partent avec nos métaux rares pour les revendre à prix fort. Bordel, il fallait se réveiller! Notre poète assassin n’avait pas complètement tort.


    — Y a-t-il un minerai visé en particulier par les activités du conglomérat?


    — Essentiellement du scandium, mais aussi d’autres métaux qui servent à fabriquer nos bidules électroniques… La compétition est féroce, chacun souhaite s’emparer de toutes les parts de marché potentielles.


    — OK, je t’arrête là. Pourquoi Taï Zhan précisément? Pourquoi ne pas avoir ciblé une personne à la tête d’une des fameuses divisions minières?


    — Peut-être que c’est un symbole?


    — Développe…


    L’expression de Camille signifiait clairement qu’elle détestait ce genre de petit exercice de spéculation, mais elle s’y est pliée pour faire plaisir à Émile.


    — Parce qu’il était sur le point de faire aboutir une négociation qui a dérangé notre assassin?


    — Possible, et la mise en scène laisse penser que l’autre partie de cette négo était probablement Hydro-Québec…


    Enchaînant avec une autre idée, puisqu’elle suivait sa propre logique qui m’échapperait toujours, Camille nous a ramenés au message.


    — T’as probablement raison, mais ne perdons pas de vue les groupes écologistes extrémistes. J’ai effectué la recherche en rentrant et c’est effectivement Purearth qui avait écrit: Wake up morons! That’s enough! The Middle Kingdom invades us.


    — Il me semble que morons, ça frappe davantage l’imaginaire qu’abrutis! est intervenu Bruno. Je propose qu’on élimine de notre liste de suspects les compagnies publicitaires et le dernier Goncourt! Ah, pis notre Giovanni, notre auteur en résidence. Ça ferait déjà ça de moins à vérifier…


    Par chance que j’étais là, j’ai été le seul qui a ri de la réplique de Bruno. Pas Camille qui ne lâchait pas le morceau.


    — J’ai demandé aux collègues de Montréal de me faire une analyse et un organigramme des dirigeants de ce groupe. On a peut-être une piste avec eux. Même si c’est d’abord une association américaine, ils ont une division canadienne aussi, si je me souviens bien. Lorsqu’on aura des noms, tu pourras vérifier auprès des amis de ta fille s’ils en ont entendu parler dans le coin.


    Émile s’est encore frotté le cou avant de répondre.


    — Ça me surprendrait beaucoup que ma fille soit associée à des extrémistes, mais on va faire l’exercice! Maintenant, je crois que c’est le temps de manger, mon petit déjeuner est rendu bien loin. On commande de la pizza?


    Je l’avais vu venir! Heureusement que le réveillon approchait, je pouvais espérer qu’on farcisse une dinde d’ici quelques jours. Évidemment, les deux millénariaux avaient leurs préférences. Pas trop de bacon, mais un peu, ça prenait également des légumes pour se déculpabiliser – j’ai souri lorsque Bruno a suggéré de la pancetta plutôt que du bacon. Il ne connaissait pas la région où il avait atterri. Camille avait envie de la pizza spéciale aux fruits de mer, je l’ai avertie qu’elle serait peut-être déçue et qu’elle ne devait pas s’attendre à une composition aussi délicate que celles des restos branchés et beaucoup trop chers de Montréal. Non, ce serait une pâte bien lourde et généreuse, apprécions-le, avec une sauce béchamel dense et de la mozzarella de qualité moyenne – parce que la bonne n’existe que dans la région de Naples – je ne m’excuserai pas d’être pointilleux là-dessus, je suis d’origine italienne, je ne peux rien y faire! J’avais une série de doux flashs nostalgiques chaque fois que mes papilles reconnaissaient ce goût spécifique réservé à la pizza et à la lasagne. J’en mangeais littéralement mes souvenirs.


    Tandis que les autres se décidaient sur les détails de leur commande, mon téléphone a sonné. Sur l’afficheur, le nom de Marie est apparu. Surpris, mais heureux, je me suis éloigné pour répondre.


    Si Marie et moi avons officiellement bouclé notre histoire sentimentale lors de mon dernier séjour à Schefferville, nous avons néanmoins réussi à conserver une relation amicale unique. Unique en ce sens que je peux à ma guise et avec sa bénédiction fantasmer dans mes livres sur ce qu’il aurait pu advenir de nous. Sublimer le rapport physique par quelque chose de plus spirituel est presque aussi satisfaisant… Je ne suis vraiment pas convaincu d’être toujours crédible quand j’imagine des choses comme ça…


    J’ai rapidement été sorti de mes rêveries déclenchées par le son de sa voix: son appel concernait notre ami Sam et non ma petite personne. Elle s’inquiétait parce qu’elle ne l’avait pas vu depuis trop longtemps, tout en étant incapable de me dire exactement depuis combien de jours. Chose certaine, pour Sam, c’était une disparition inhabituelle. Son quartier général se trouvait au bar de l’hôtel Impérial depuis que je le connaissais et il inscrivait présent presque quotidiennement. J’ai taquiné Marie en lui disant qu’elle devait avoir des antennes connectées sur les mêmes ondes qu’Émile, parce que la veille, il s’était aussi informé de notre philosophe de brousse préféré. Surpris tout de même de son inquiétude, j’ai pensé la rassurer en lui rappelant que Sam était parfois pris d’une envie subite de partir à la chasse. Peut-être avait-il enfin pisté son fameux carcajou.


    — Voyons donc, j’t’au courant quand y part à chasse, innocent! Je passe pas ma vie à prendre les présences de tout le monde, mais quand il décampe un boute, d’habitude, il le dit.


    Quand on se sent idiot, on ne dégage aucun éros, c’est bien connu.


    Je me suis donc contenté de dire que je ferais part de son inquiétude à Émile, qu’on verrait ce qu’on pouvait faire et j’ai raccroché avec un petit pincement au cœur. Mes conversations avec Marie n’étaient jamais aussi agréables que lorsque je me les imaginais.


    — Bon, c’est quoi encore cette face hypomimique?


    Camille a ri très fort, Bruno a deviné la signification du mot en regardant mon visage, alors que moi, je trouvais le trait assez déplaisant. La présence de Camille et de Bruno rendait Émile joyeux, tant mieux pour lui, mais il oubliait que dernièrement, c’est moi qui endurais sa mauvaise humeur. J’ai passé outre, la disparition de Sam était plus préoccupante.


    — J’ai parlé à Marie.


    — Seigneur, ça ne semble pas avoir été super plaisant. Pourtant…


    — Quand une fille te laisse une face comme ça après un appel, c’est soit elle t’a flushé, soit t’as pas réussi à lui conter une bullshit, a dit Bruno.


    Je m’énervais toujours lorsque les gens papotaient comme ça.


    — C’est vraiment n’importe quoi. Et je n’ai pas été largué par personne.


    — Est-ce qu’on va finir par connaître le fin mot de l’histoire? a grondé Émile.


    Les trois me dévisageaient, comme s’ils attendaient une déclaration importante. Ravalant mon ego, j’ai déballé l’information en déclarant, pour reprendre un peu le contrôle sur la situation, que nous ne devions pas nous inquiéter, que Sam réapparaîtrait sûrement rapidement. Mais une petite voix en dedans de moi me criait le contraire et Émile semblait l’avoir entendue, si bien qu’il s’est empressé de téléphoner au poste de Schefferville avec sa mine des très mauvais jours, pour que l’on fasse des vérifications immédiatement. On lui a confirmé que Marie avait déjà signalé l’absence de Sam et qu’une patrouille était en route vers chez lui. Je n’oubliais pas qu’elle était capable de faire bouger bien des choses lorsqu’elle s’y mettait. En général, les gens, policiers compris, lui obéissaient sans poser de questions, frappés par une sorte de décret royal.


    Nous ne désirons pas une chose parce que nous la jugeons bonne, mais nous la jugeons bonne parce que nous la désirons.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
9 décembre


    Sam et Gary Lindman suivaient un long couloir richement décoré qui débouchait sur une salle dont la porte d’entrée ostentatoire ne laissait planer aucun doute sur les goûts kitchs et grandioses de son concepteur. Sam émit un sifflement d’admiration. Hormis à la télé, il n’avait jamais vu un lieu semblable de sa vie. De riches tapisseries détaillées de fleurs de lys dorées et un plancher de marqueterie à incrustations donnaient un effet spectaculaire à l’ensemble. L’endroit était passablement vide: seuls un gros secrétaire en bois finement ouvragé au fond de la pièce et, en plein milieu, une chaise digne d’un trône composaient le mobilier. Sam observa des traces au sol et évalua qu’il y avait déjà eu d’autres meubles dans la pièce. Sur le grand mur, face à l’unique siège, treize tableaux accrochés sur un fond rouge. Des toiles de maître.


    — Étant donné que nous entrons dans ce que je considère être mon intimité, je décrète qu’on peut maintenant se tutoyer.


    Comme Sam n’avait jamais vouvoyé personne avant Lindman, à qui il n’avait accordé cette politesse que par instinct de conservation, il n’avait aucune objection à changer de convention pronominale.


    — Dis-moi, cher ami. Te souviens-tu du célèbre vol du musée de Boston, en 1990?


    Sam souleva un sourcil signifiant qu’il ne savait absolument pas à quoi il était fait référence.


    — Peu importe. Sache seulement que j’ai récupéré à cette occasion treize tableaux fantastiques, et qu’ils sont ici, devant tes yeux. Tu es l’une des très rares personnes à pouvoir les contempler.


    — Les œuvres d’art, ça va dans les musées, pourquoi les vouloir pour toi tout seul et tes quelques rares invités? Je dis ça de même, mais t’as pas l’air d’un gars très people. Me semble que l’intérêt d’une toile, c’est le partage. Si tu me parles de quelque chose que je n’ai jamais vu, comment ça pourrait m’intéresser ou me toucher?


    — J’aime ta candeur, mais je suis content, tes questions sont pertinentes, on ne s’ennuiera pas dans le temps qu’il nous reste à partager. Sache que beaucoup de gens ont déjà apprécié ces tableaux. Ils en ont un souvenir qui les rend inestimables et plus le temps passe, plus la nostalgie de revoir ces créations uniques augmente leur valeur. Tu comprends la surenchère? Je gagne donc… sur tous les tableaux!


    — Je comprends que t’es beaucoup plus superficiel que tu le crois. Pour quelqu’un qui se prend pour Dieu…


    S’il avait réfléchi quelques secondes de plus, Sam aurait ravalé sa dernière réplique, mais sa spontanéité avait pris le dessus.


    — C’est parce que tu ne sais rien de moi.


    Il était difficile d’interpréter ce que Lindman pensait réellement, mais le regard qu’il lui jeta intimida Sam.


    — La beauté de ces tableaux sublime celle de Dieu. Ces toiles sont immortelles. Ces créations doivent être préservées des milliers de touristes incultes et stupides qui ne cherchent qu’à se faire prendre en photo avec des chefs-d’œuvre qu’ils ne sont même pas capables de vraiment apprécier. Ça, sans compter qu’ils y ajoutent la laideur de leurs visages niais. As-tu déjà vu un bel égoportrait avec une œuvre d’art, toi?


    Sam, qui ne désirait pas nécessairement s’étendre sur ce genre de considérations, esquiva la question.


    — L’appréciation, c’est assez subjectif.


    — Hum. Penses-tu, alors, qu’on peut vibrer en regardant un tableau à travers une caméra? Tous les jours, je viens me recueillir ici, je me laisse imprégner de la splendeur, de la lumière et du génie de ces gens hors du commun qui ont réussi à poser un geste de beauté éternelle.


    Gary Lindman semblait ému comme s’il découvrait les peintures pour la première fois. En s’approchant de sa toile préférée, Le Christ dans la tempête sur la mer de Galilée, il ne put s’empêcher de commenter en long et en large les lueurs uniques de Rembrandt, les couleurs riches et profondes, le coup de pinceau précis et la véracité qui émanait de l’œuvre.


    — Remarque ce personnage qui semble nous regarder droit dans les yeux: c’est un autoportrait de Rembrandt. Il nous interpelle et rend cette toile vivante. Immortelle. On observe des disciples réveiller Jésus qui dormait alors que les autres tentent de contrôler ce qui est plus fort qu’eux. Ils cèdent à la panique. Les écrits bibliques racontent que Jésus, en ouvrant les yeux, s’est adressé directement à la mer pour lui commander de se calmer.


    — OK, mais c’est quoi l’intérêt? Veux-tu te mettre à la peinture?


    — L’intérêt? Voyons, tu me fais marcher… Tu ne vois pas? Mais c’est la foi! L’homme est un être de peu de foi et quand il en a, il a toujours besoin de la mettre à l’épreuve, mais il sera nécessairement déçu.


    Malgré lui, Sam était ébloui par tout ce faste, mais tandis qu’il paraissait observer les tableaux, il se surchauffait les neurones: il devait absolument comprendre pourquoi Lindman lui confiait ses secrets et pourquoi il désirait échanger avec lui, c’était son seul espoir de survie. Dans quel jeu était-il convié? Il était persuadé que Lindman s’amusait avec lui, mais il appréhendait que l’issue du divertissement lui soit fatale. Y avait-il moyen de tourner cela à son avantage?


    — Dire que tu aurais pu ramasser le Titien à l’étage au-dessus, je ne sais pas encore pourquoi tu l’as laissé passer, l’équipe était là, ils pouvaient le faire.


    Comme sortie de nulle part, le son de la voix de Margaret était rauque et grave. On aurait pu croire que c’était dû au fait qu’elle n’avait pas parlé depuis un long moment, mais pour avoir déjà discuté avec elle dans l’ambiance feutrée d’un bar, Sam savait que sa voix avait toujours cette tonalité unique.


    — Pourquoi reviens-tu constamment sur le sujet? Tu sais très bien que le Titien ne m’intéressait pas, je le trouve pompeux et trop symbolique. Les gens aiment la mythologie et toutes ses significations. Moi, ça m’ennuie. Sam, prépare-toi parce que là, je pèse mes mots et je suis convaincu que tu seras d’accord avec moi, l’exposition que tu verras dans la prochaine salle frôle le divin!


    Une grande fierté émanait de Lindman alors que son hôte captif le suivait à pas prudents. Le décor dans lequel ils entrèrent, une fois la porte y menant déverrouillée par Margaret, était surréel – combien de clés dansaient donc sur cet anneau qu’elle avait à la main? Sam sentait chacun des poils de ses bras se relever bien droit, prêts à quitter illico leur propriétaire. Pour la première fois de sa vie, il ressentit la peur mêlée à une certaine excitation, comme s’il s’apprêtait à découvrir un manoir hanté. En fait, ce n’était pas «comme si»: tout autour d’eux était exposée une série de corps humains ayant subi une plastination. Des individus dont on avait fait fondre les graisses et la peau étaient figés dans la résine d’époxy et révélaient leur intérieur d’une façon que Sam jugea indécente. Un rétroéclairage minutieux rendait le montage final encore plus impressionnant. Ces morts dépiautés présentaient leur intimité dans des tâches du quotidien. Celui dont ils «dérangeaient» la lecture le troubla particulièrement. S’ajoutait à ces personnages un spécimen qui avait été «seulement» empaillé. Sam espérait qu’il s’agissait d’une statue de cire, tout en devinant que Lindman ne se contentait pas d’imitation. Il tenta de ne rien montrer de sa révulsion. Qui sait si la porte suivante ne s’ouvrirait pas sur le laboratoire où on lui ferait subir le même sort?


    — Qui sont ces gens?


    — Pour la plupart, des Chinois. Ils ont trop de morts non réclamés, ils ne savent plus où les mettre. C’est une façon économique de les faire disparaître.


    L’absence d’émotion dans les paroles de Lindman effraya davantage Sam.


    — C’est épouvantable.


    — Vraiment? J’aurais cru que ça te plairait. Tu n’es pas un taxidermiste en herbe, toi? Allez, approche, ils ne vont pas te manger. Admire ces muscles, ces veines si bien conservées. C’est magnifique. Tu vois, c’est dans l’art comme celui-ci que Dieu s’exprime.


    — Dieu…?


    Constatant que son invité avait pâli de quelques tons, Lindman prit une voix rassurante.


    — Tu te laisses trop impressionner. Ces gens étaient déjà décédés quand ils ont subi cette opération qui les rend maintenant éternels. C’est beaucoup mieux que de se retrouver dans les déchets, non? Regarde celui-ci, une rareté sur le marché.


    — Y a un marché pour ça?


    Sam était scandalisé. Il serait parti en courant s’il avait pu, ses nerfs menaçaient de lâcher.


    — Il y a un marché pour tout. C’était avant la méthode de plastination. C’est plutôt grossier comme ouvrage, faut être honnête, mais pour l’époque, c’est un très beau spécimen. C’était un Botswanais, mort de sa belle mort dans les années cinquante. Il a été empaillé par des naturalistes qui avaient donné une grosse somme d’argent à la famille pour emmener le corps. Je ne suis pas du tout convaincu qu’ils ont su précisément ce qui était arrivé ensuite à leur proche, mais comme ils avaient accepté l’argent… Il était exposé dans un musée en Espagne et ça a fait scandale parce que des gens se sont insurgés contre l’exposition publique d’un humain empaillé. Il avait été rapatrié et enterré dans son pays, mais heureusement, nous avons réussi à le récupérer sans que personne ne s’en rende compte.


    — Hein? Tu l’as volé?


    — Non, je considère que je lui ai offert une autre vie. Il est beaucoup mieux ici, c’est une pièce très intéressante et historique. Malheureusement, c’est un travail qui ressemble un peu au tien, je dirais! Tu n’as pas un grand talent d’empailleur, Sam, mais je suis convaincu que façonner la mort te permet de rejoindre une idée de l’éternité, n’est-ce pas?


    — Comment t’es au courant de… de ce que je fais dans mon atelier?


    — Parce que je sais tout, je te l’ai dit, je suis…


    — Come on, arrête de me «rabattre» les oreilles avec Dieu. C’est une obsession ton affaire, pis moi, je m’occupe seulement des petits animaux.


    — Ça te choque? Pourquoi tatillonnes-tu pour si peu? C’est la même chose, mais avec des humains, et c’est encore plus fascinant. Certains musées en font l’exposition, tu ne devrais pas être si surpris. Si t’es bien sage, je te laisserai travailler avec mon plasticien. Il est fantastique et tu apprendras beaucoup.


    — Qui me dit que ce n’est pas toi qui as fait assassiner ces gens-là pour ton plaisir?


    — Ça aurait pu, mais non… De toute façon, j’aime les corps intacts, les autres, sont moins intéressants à exposer.


    Pour écourter la visite, et saisissant l’occasion procurée par un grondement émis par son ventre, Sam prétendit avoir faim. En réalité, tout ça lui avait littéralement coupé l’appétit: le poison de la panique commençait à cheminer dans ses veines.


    Il vaut mieux enseigner les vertus que condamner les vices.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
15 décembre


    Angelune déposait une étoile au sommet du sapin lorsqu’elle entendit Karl entrer. Elle adorait le temps des Fêtes, une période d’arrêt parfaite pour se rapprocher de son monde. Elle prenait soin de chaque détail: dénicher un cadeau original pour ses amis et sa famille était une de ses activités favorites, tout comme chanter les cantiques et autres classiques à tue-tête pour se mettre dans l’ambiance.


    Lorsqu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, elle s’empressa d’aller accueillir Karl, un bonnet de lutin à grelots sur la tête, mais il semblait bien trop préoccupé pour y porter attention. Angelune s’était un peu inquiétée: son amoureux était parti sans l’avertir. Bien qu’elle fût une femme raisonnable et posée, l’angoisse montait facilement en elle désormais. On lui avait dit que c’était normal, après ce qu’elle avait vécu. Contrairement à son père, elle était rapidement allée chercher de l’aide, et avait appris à gérer ses appréhensions démesurées. C’est dans cet esprit qu’elle demanda à Karl d’où il venait et ce qu’il avait fait en tentant de n’être ni inquisitrice ni dans une forme de reproche. Ce qui s’avéra être plus difficile qu’elle ne l’aurait souhaité.


    — J’avais des choses urgentes à régler pour l’asso.


    — J’aurais aimé que tu m’avertisses. Tu sais que c’est le genre de truc qui me stresse.


    — Tu dormais si bien que je n’ai pas osé te réveiller, mais t’as raison, la prochaine fois, je te tirerai de tes beaux rêves.


    — T’es ben comique, mais tu pourrais juste me laisser un mot sur le comptoir et ça serait correct.


    — D’accord ma petite marmotte préférée.


    Puisqu’il comprenait les angoisses de son amoureuse, Karl l’embrassa dans le cou et l’entoura de ses bras.


    — Pourquoi t’es parti si tôt ce matin?


    — J’avais quelqu’un à rencontrer. Un nouveau membre qui risque de nous amener beaucoup d’autres contacts.


    — C’est qui?


    — Quelqu’un qui vient de Montréal. Je ferai les présentations à la manif.


    — J’ai tellement hâte! Ferme tes yeux maintenant.


    — Pourquoi?


    — Ferme, j’te dis!


    À petits pas, Angelune l’entraîna au salon. Fière du résultat de ses décorations, elle n’avait absolument pas prévu la réaction de son amoureux. Karl eut l’air catastrophé et laissa s’écouler quelques secondes avant de s’exprimer.


    — OK, c’est quoi ça?


    — Tu vois bien!


    Elle avait répondu en riant, mais rapidement, elle s’aperçut que Karl ne rigolait pas. Il bougeait la tête de gauche à droite comme s’il ne saisissait pas la démarche de sa copine. Décontenancée, Angelune ne savait pas quoi répondre pour sa défense.


    — T’as coupé un sapin alors qu’on s’en va faire une manif monstre avec l’EPNAM? Une manif pour dénoncer l’exploitation capitaliste de l’environnement!?


    — Tu me niaises, là?


    — Pas pantoute. Faut être cohérent dans nos actions: tous les médias vont nous regarder dans pas long!


    — Nos actions? J’ai quand même pas abattu une forêt ni déversé de merde dans une rivière.


    — Multiplie ton geste par le nombre de foyers au Québec pis tu vas te rendre compte que c’est une grosse forêt!


    — Je comprends l’idée, mais on se bat contre l’exploitation sauvage des ressources, pas pour de pauvres sapins de Noël, exagère pas.


    — Si on ne montre pas l’exemple, qui va le faire?


    — J’me trouve pas pire pour montrer l’exemple. Mais, c’est bon, t’as raison, j’ai pas réfléchi. L’année prochaine, on se contentera d’installer des lumières écoénergétiques sur la rampe de l’escalier, mais astheure qu’il est là, aussi bien en profiter, surtout que mon père s’en vient. Ce serait le fun que ça ait l’air festif! Déjà qu’il n’était pas trop content que je décline son invitation à souper, hier, alors qu’il a fait une longue route pour me voir.


    — Tu fais ça pour faire plaisir à ton père? Vraiment? C’est pas sérieux! Sans compter qu’il décide de débarquer en t’avertissant deux jours avant. Surprise! Le beau-père arrive!


    Voyant la désapprobation d’Angelune dans son air, Karl changea de ton. Il n’avait aucune envie de se brouiller avec son amoureuse.


    — T’as raison, chérie, excuse-moi. Il va le trouver beau, ton sapin! C’est juste que ton père est vraiment négatif par rapport aux changements qu’on essaie d’apporter dans le monde. Et c’est sûrement pas avec son écrivain de service qui se lèche les bobos que ça va s’améliorer. Hey que j’ai hâte au vingt-quatre. Party time!


    Ne pouvant retenir un grand éclat de rire lorsque Karl esquissa quelques pas de danse maladroits, Angelune se laissa choir dans le divan en se tenant les côtes.


    — Faudra que tu t’habitues, ils sont inséparables, ces deux-là.


    — Nous aussi on est inséparables, j’espère qu’il est au courant.


    À ces mots, Karl retira délicatement l’ornement qu’Angelune tenait encore dans ses mains pour glisser les siennes sous son chandail. Angelune le repoussa.


    — Arrête ça! Tu sais bien que j’ai pas le temps. On a du boulot, même si on a un sapin!


    — Hein?


    — Laisse faire, je fais des blagues de papa… bouleau, sapin…


    Le sourcil de Karl s’était relevé en accent circonflexe, signifiant à Angelune que la plaisanterie était douteuse. Elle ouvrit les bras en riant pour exprimer qu’elle n’y pouvait rien, tout en ramassant son manteau. Elle s’agenouilla, vérifia sous le canapé et en se relevant, demanda à Karl s’il n’avait pas aperçu ses bottes de marche.


    — Tsé, les rouges? Je les trouve plus!


    — Ah, non. Pas vues. T’as sûrement prêté ça à une de tes amies. M’semble que c’est votre genre d’échanger vos cossins.


    — Je me souviens pas de les avoir prêtées.


    Karl prit une pomme dans le frigo.


    — Anyway, t’en as plein d’autres.


    — C’est quand même des bottes à deux cent cinquante dollars.


    — Je suis sûr que t’as regardé en aveugle.


    — Bon, c’est fin, ça. Ça m’aide beaucoup. En tout cas. Faut que j’y aille. Attends-moi pas trop tôt, je vais faire un pit-stop au chalet de papa avant qu’il ne se mette à capoter. Y a encore laissé un message ce matin.


    — Tu lui diras que s’il n’a pas envie de réveillonner avec nous, on va très bien comprendre.


    Elle lui donna une petite claque sur le bras.


    — T’es méchant, arrête!


    — OK, OK… mais tu avoueras qu’il ne fait rien pour que je l’aime.


    — C’est vrai, mais c’est mon père et il va bien finir par t’apprécier, j’en suis sûre.


    — J’adore ton optimisme.


    — Promets-moi que tu vas faire un effort.


    — Promis!


    Karl n’était absolument pas crédible et Angelune souriait devant son air d’enfant pris en flagrant délit de mensonge.


    — T’as une face d’hypocrite. Aweille, promets pour vrai.


    Avec sincérité, cette fois-ci, Karl promit. Angelune sortit de la maison. Elle avait le cœur rempli d’amour pour cet homme qui, en plus de vivre selon des convictions pures et inébranlables, était beau comme un dieu.


    Havre-Saint-Pierre
15 décembre


    Après une négociation houleuse avec P-O, Émile a réussi à le convaincre de lui laisser Camille et Bruno au Havre encore quelques jours, le temps d’interroger les potentiels témoins. Ensuite, ils retourneraient à Montréal, tout de même plus tôt que je ne le croyais. En fait, j’avais secrètement espéré qu’ils passeraient Noël avec nous. P-O a soutenu que nous avions accès à de meilleures ressources au bureau de Montréal et que son budget n’était pas illimité. Émile, pour sa part, était bien décidé à ce que lui et moi restions au Havre au cas où nous devrions nous-mêmes retrouver Sam à Schefferville, et surtout, pour voir enfin sa fille: l’équipe serait donc divisée en deux. En attendant, Bruno s’est proposé pour jouer au coureur des bois et couper un sapin de Noël qui mettrait un peu d’ambiance dans notre repaire. Émile s’est immédiatement opposé à la chose, supposant que sa fille hurlerait au meurtre arboricole si elle avait vent de cela.


    Avant que la conversation ne se corse, P-O avait confirmé que les policiers de Schefferville étaient passés chez Sam, mais n’y avaient relevé aucune trace de violence. Les officiers avaient récupéré son ordinateur qui était en mode veille, constaté que sa motoneige n’était pas là. Selon les sergents dépêchés sur place, une odeur d’ordures qui macèrent était venue leur chatouiller les narines, attirant leur attention sur le frigo qui était encore plein. Des aliments, dont un gros morceau de caribou, étaient fins prêts à se déplacer eux-mêmes vers les poubelles. Non pas que Sam soit reconnu pour être Monsieur Blancheville, mais il n’était pas dans ses habitudes de gaspiller la viande qu’il avait chassée. Je voyais bien qu’Émile trouvait l’information aussi alarmante que moi.


    Il avait dû insister pour que le traitement de cette disparition soit prioritaire, car les policiers n’étaient pas convaincus qu’un drame s’était produit. Pour leur part, ils estimaient que Sam reviendrait bientôt avec des histoires de chasse, de pêche et de Wendigo à raconter – à moins, avait suggéré P-O, qu’il n’ait entrepris de faire le trajet jusqu’à Sept-Îles en motoneige. Émile ne croyait pas une minute à ce dernier scénario, qu’il a rejeté en secouant la tête.


    Tout dans l’attitude d’Émile contribuait à justifier mes appréhensions, même s’il tentait de me convaincre de ne pas trop m’en faire, qu’il y avait sûrement une explication. Pour quelqu’un qui me suggérait de ne pas m’inquiéter outre mesure, il avait été très rapide à contacter les collègues de Schefferville. Après quelques tentatives pour le faire parler et qui auraient pu être interprétées comme du harcèlement, il m’a attiré discrètement dans la cuisine, à l’écart des autres, et m’a avoué que depuis un an, Sam était une sorte d’agent double pour le compte de l’opération Nyctalope.


    J’ai senti mon visage devenir rouge. Un calmant m’aurait été nécessaire, mais puisque je n’en avais pas à portée de la main, je suis allé chercher la bouteille de cognac que nous avions réservée pour le 24 décembre. Émile n’a rien dit, même si c’était manquer de respect à cet élixir que de le boire cul sec. Il m’a laissé me calmer un moment avant de poursuivre ses explications.


    Sam avait reçu le mandat de se faire engager à la Métald’Or, la minière que nous avions de bonnes raisons de croire mêlée aux histoires sombres s’étant déroulées à Schefferville il y a quelques années, et de se rapprocher des gens qui pourraient lui fournir des indications sur les plans de celle-ci. Émile ne démordait pas de l’idée que la région était un pôle où se prenaient des décisions importantes et il souhaitait en apprendre davantage sur ceux qui avaient ce pouvoir.


    La ville et ses environs étaient l’hôte d’ouvriers, mais aussi de prospecteurs et de géologues, qui grouillaient dans le territoire à brasser, analyser et carotter la terre. C’était ces gens, sur qui ses enquêtes n’avaient aucune prise et qui de toute façon refuseraient de mettre leur gagne-pain en péril en collaborant, qu’il désirait interroger par l’entremise de Sam. Simplement pour avoir enfin un coup d’avance sur ce qui se tramait.


    Mis à part le roulement régulier de la mine de fer, tout était au point mort. Lorsqu’il ne se passait rien en apparence, c’est à ce moment que la machine travaillait le plus fort, selon Émile. Je comprenais son raisonnement, mais il me semblait qu’il faisait une fixation presque maladive sur la Métald’Or. Il n’avait jamais accepté que cette compagnie et ses dirigeants n’aient jamais été inquiétés à la suite du chantage qu’ils avaient organisé pour mettre de la pression sur le ministre de l’Énergie et des Ressources naturelles ainsi que sur les chefs des Premières Nations de la région. Cette machination s’était soldée par la mort de deux jeunes innocentes, le suicide du ministre et l’enlèvement de sa propre fille. Ces derniers temps, je distinguais difficilement ce qui, dans les actions d’Émile, relevait du pur acharnement ou de la raison et de la persévérance. Cette fois, j’étais en colère. Il aurait dû me prévenir que Sam travaillait pour lui, ou plutôt pour notre équipe. Je me sentais trahi et Émile l’a compris.


    — Gio, il ne faut pas que tu m’en veuilles. Moins de gens sont au courant qu’un informateur agit pour nous, moins il y a un risque de fuite. Tu le sais bien, tu as appris ça. Sam n’était désigné que par un numéro dans nos dossiers. Personne d’autre que moi n’était au fait de qui il était et de ce qu’il faisait précisément.


    Ses justifications étaient valables, mais je n’arrivais pas à lui pardonner de ne pas m’avoir fait confiance. J’étais peut-être un peu jaloux de cette relation privilégiée entre les deux. Après tout, Sam était d’abord mon ami. C’était puéril, mais plus fort que moi.


    — Je ne suis pas «les gens», moi!


    — Excuse-moi, Gio, mais j’ai cru que ce serait mieux comme ça.


    Nous avions l’air d’un vieux couple en train de se réconcilier lorsque Camille est venue nous rejoindre dans la cuisine. Elle nous a demandé de la suivre dans le bureau. On lui avait donné un accès à distance à l’ordinateur de Sam et quelque chose avait retenu son attention. Sans avoir eu besoin d’explications supplémentaires, ou plutôt, acceptant qu’on ne lui en fournirait pas tout de suite, Camille avait compris que Sam n’était pas qu’un vieil ami.


    — Je ne sais pas ce qui avait éveillé l’intérêt de Sam de ce côté, mais dans l’historique de son ordi, il y a une entrée pour MiningChain. Évidemment, une recherche rapide me confirme que cette compagnie est une filiale de PowerChain qui regroupe aussi…


    Émile et moi avons répondu en chœur:


    — BitChain!


    Nos trois cerveaux se sont mis à chauffer à plein régime. Quels étaient les possibles contacts entre Sam et Taï Zhan qui nous permettraient de faire avancer notre réflexion? Je me suis risqué le premier.


    — Le message trouvé sur Taï Zhan souligne à grands traits la convoitise envers nos ressources naturelles… ça, ça peut être un lien. Mais Schefferville… C’est à quoi, 500 km d’ici? Selon les standards du Nord, «c’pas ben loin», mais comme il faut prendre l’avion ou se taper minimum treize heures de train, ça me surprendrait que notre disparu et notre mort aient été en contact dans les derniers jours.


    La mimique interloquée de Camille confirmait qu’elle ne connaissait manifestement pas les expressions locales. Elle a secoué la tête pour reprendre le contrôle et feuilleté les documents qu’elle venait d’imprimer.


    — Mettons qu’on part de ça, des ressources. J’ai fait sortir les informations sur MiningChain avant de venir vous voir: la compagnie possède des claims dont la majorité ont été rachetés à des compagnies américaines et canadiennes dans le nord du Québec. Plusieurs… trois, pour être exacte, sont situés dans le réservoir Caniapiscau, où se trouve Schefferville. C’est pas toujours évident d’y voir clair parce que MiningChain conserve le nom d’origine, ce qui donne une fausse impression de diversité sur le terrain, mais je pense qu’on a pas mal tout dans ce dossier-là.


    — C’est du bon stock, ça, Camille! Il faudrait également vérifier auprès du ministère des Ressources naturelles s’ils sont en possession d’un bail minier sur les terrains, a complété Émile.


    Sans nous laisser le temps de nous lancer dans de nouvelles conjectures, Camille nous a asséné une nouvelle information clé:


    — Il y a un autre élément qui pourrait nous intéresser. Le bureau m’a sorti un article qui annonce que PowerChain, la société mère, est en pourparlers pour exploiter une mine d’or à Hope Bay au Nunavut. Et devinez quoi? PowerChain est en concurrence directe avec la Métald’Or sur ce coup-là. Ils se livrent une féroce bataille sur le terrain.


    Nous sommes restés légèrement étourdis devant l’exposé. Les contours d’un mobile se dessinaient doucement. Il était possible que la disparition de Sam et la mort de Taï Zhan aient trouvé un fil conducteur. J’étais vraiment trop énervé et je multipliais les scénarios qui éclataient les uns après les autres dans ma tête, me privant de parole.


    — Nous pouvons poser l’hypothèse que quelqu’un de la Métald’Or aurait pu organiser l’enlèvement de Sam, trop curieux… Et peut-être même sur le bord de nous prévenir que du grabuge se préparait? Cette personne serait probablement aussi responsable de l’assassinat de Taï Zhan pour envoyer un message clair aux dirigeants de PowerChain?


    — Euh… C’est un peu fort de café. Come on, Émile! Pourquoi élaborer une mise en scène qui risque d’attirer l’attention publique côté Nord, si le but est de faire des magouilles tranquilles en tassant la concurrence? Y aurait eu des façons plus simples d’envoyer un message à PowerChain.


    — Sauf, si on a une motivation valable…


    — Qui serait?


    — Je sais pas. Mais Sam sait peut-être…


    — C’est ce que je disais, ça va prendre beaucoup de café pour rattacher ces fils-là. Et il va falloir avertir P-O que les évènements se compliquent et que Sam vient de s’intégrer concrètement à l’équation.


    Alors que Camille et Émile étaient préoccupés et tentaient de se démêler les baguettes en s’assignant mutuellement des tâches et en multipliant les textos, moi, j’avais de la difficulté à me concentrer. Je n’avais retenu qu’une chose: on se serait possiblement débarrassé de Sam. Même si je savais qu’en rejoignant Émile dans son unité spéciale, il y avait une part assez élevée de risque, je ne me serais jamais imaginé qu’un jour, Sam pourrait devenir l’une des victimes.


    Dans toute ma naïveté, avant l’enlèvement d’Angelune, je m’étais persuadé que les policiers et leur entourage possédaient une sorte d’immunité, une forme de protection non écrite fournie avec l’insigne. J’avais déchanté depuis et, à ce stade, j’avais cette désagréable sensation de ne contrôler absolument rien.


    C’est aux esclaves, non aux hommes libres, que l’on fait un cadeau pour les récompenser de s’être bien conduits.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
9 décembre


    La température de la chambre s’était réchauffée un peu, signe que Sam faisait ce qu’on attendait de lui. Il devait admettre que la lecture de Spinoza le fascinait, et il déposa le livre presque à regret lorsque Lindman entra, accompagné d’un employé. Son teint devenait de jour en jour plus cadavérique et Sam songea qu’il aurait peut-être l’honneur d’assister à la mort de Dieu en direct. En attendant ce moment, il tentait de demeurer docile, comportement inusité pour lui. L’image des corps plastinés ne le quittait pas tout à fait – et qui sait ce qui rôdait encore dans les salles en enfilade de ce palais des horreurs?


    — Merci.


    — Merci pourquoi?


    — Pour avoir monté le chauffage.


    — Ça, c’est parce que tu as commencé à lire comme je te l’ai demandé.


    — C’est bien gentil.


    — Tu ne saisis toujours pas pourquoi?


    — J’imagine que je n’avais pas trop le choix.


    — Exact. Tu as pris la décision de lire, mais ce n’était pas une véritable option. Les humains sont gouvernés par la nécessité de sauver leur peau. Tous tes choix sont donc faits en fonction de rester en vie.


    — Admettons que tu me donnes une bière, ce qui me plairait beaucoup en passant, je peux quand même décider de ne pas la boire.


    Pour la première fois depuis le début de sa détention, Sam voyait rire Lindman d’une façon franche. Il n’avait pas du tout envie de procurer de joie à cet individu, mais force était de constater que ça le rendait plus humain, et ce, à son grand déplaisir, car il préférait le considérer comme un sous-humain. Lindman appela quelqu’un et réclama que l’on apporte une bière à Sam.


    — Fais pas exprès, je pourrais commencer à t’aimer.


    — Admettons que tu reçoives un verre d’eau plutôt qu’une bière…


    La grimace de Sam contribua à un second éclat de rire qui se transforma en quinte de toux interminable. Après cinq minutes de crachats et d’inhalation de pompes en tous genres, Lindman put revenir à son exposé.


    — Je disais donc… de l’eau. Tu pourrais la refuser pour protester contre le fait que je t’ai berné, mais tôt ou tard les causes relevant d’une nécessité physiologique t’obligeront à la boire. On ne peut pas échapper aux lois de la Nature.


    — Machiavel déclare que les lois fondamentales sont divisées en deux parties: d’un bord, y a la chance, et le reste dépend de notre libre arbitre.


    — Nan! Si tu dois boire et que tu n’as pas de chance, soit tu mourras, soit tu feras tout en ton pouvoir pour trouver de l’eau. Ce qui revient à affirmer que les plus faibles et malchanceux périront, première loi de la Nature. Le libre arbitre n’a rien à voir là-dedans. Il y a une cause pour tout, mais pour l’instant, tu es attendu à un cours de taxidermie.


    Le risque qu’il doive travailler sur un corps humain traversa l’esprit de Sam, idée macabre qu’il repoussa très fort dans son esprit.


    *


    L’atelier de taxidermie était étincelant de propreté, on aurait dit une salle d’opération. Lindman présenta son «professeur» à Sam. Un homme brun, assez corpulent avec une mâchoire carrée et des yeux bleus froids. Sans être antipathique, il n’avait pas beaucoup de manières et ne prononça qu’un bienvenu sans sourire. Les battements du cœur de Sam s’étaient accélérés et il avait de la difficulté à garder son calme et à régulariser sa respiration.


    Margaret était présente également dans la pièce et comme à son habitude, elle ne disait pas un mot et n’arborait aucune expression faciale qui put être déchiffrée. Assis sur le tabouret qu’on lui avait assigné, Sam avait dû mettre ses mains sous ses cuisses pour qu’elles arrêtent de trembler. Il essayait d’échafauder un plan pour se libérer de l’emprise de ces fous, mais la panique l’empêchait de réfléchir convenablement. Il y avait devant lui plusieurs instruments chirurgicaux tranchants, mais impossibles à atteindre avant d’être plaqué au sol par un des sbires présents. Lindman regarda intensément son otage dans les yeux.


    — Mon cher Sam, pour comprendre Spinoza, il faut l’éprouver dans sa chair.


    Ça y était, on allait le découper en morceaux. Sam se retint de le supplier de lui épargner les souffrances qu’il anticipait, même s’il était terrorisé. Il tenta tout de même de le dissuader.


    — Spinoza n’encourage pas la torture.


    — Qui te parle de torture?


    Sam fit un geste circulaire englobant la pièce.


    — Tu vois, tu es comme un ordinateur en ce moment. Tu fais toutes sortes de calculs et de recoupements pour établir les probabilités de t’en sortir vivant, car le prochain choix que tu vas faire risque d’être déterminant pour ta survie.


    — C’est quoi? Un jeu?


    — Non, je dirais plutôt une expérience.


    — Mais pourquoi?


    — Parce que c’est une chance que je t’offre, une chance de pouvoir comprendre les mécanismes de la nature humaine. Les bêtes que tu tues n’ont pas ce privilège.


    — Eh, oh! Je n’ai jamais torturé aucun animal, moi. Généralement, ils n’ont pas le temps de se rendre compte qu’ils meurent et je ne les terrorise pas. Et surtout, je ne fais pas ça pour m’amuser.


    — Bon, bon, calme-toi, sinon tu vas avoir une attaque cardiaque.


    Le vieux cinglé avait raison, Sam sentait son cœur proche de l’explosion. Lindman poursuivit.


    — Concentre-toi maintenant. L’expérience est la suivante. Tu dois faire un choix entre ces deux propositions: soit on me coupe un pied, soit tu pratiqueras la technique sur l’un de ceux de Margaret.


    Désespéré, Sam n’avait pas prévu ce coup de théâtre et il chercha un signe que Margaret ne laisserait pas faire une chose aussi dingue. Lindman ne pouvait qu’être un malade bon à enfermer ou bien il s’agissait d’un test. C’est ça, on le passait au test et il était trop énervé pour réfléchir convenablement.


    — Margaret, fais quelque chose! Voyons, t’es pas obligée de rester avec ce fou! Ouvre la porte pis on décrisse à go!


    — Preuve numéro un. Quand je te dis que nous sommes prévisibles. Margaret, ouvre l’enveloppe.


    Sur la table en inox, il y avait deux enveloppes cachetées. La femme ouvrit la première et en tira un papier qu’elle remit à Sam. On y lisait les mots: «Créer une alliance et tenter de renverser le pouvoir.»


    — C’était bien pensé, mais c’était peine perdue parce que tu ne connais pas les raisons qui font en sorte qu’elle n’ira pas vers toi. Alors, ton choix? Qui perd un pied, moi ou Margaret?


    — Estie, j’veux pas faire de choix! Je veux juste rentrer chez nous, allumer un feu, boire une bière!


    Sam hurlait, il n’avait plus le contrôle de la panique qui l’envahissait. Il savait que le psychopathe devant lui n’abdiquerait pas. Lindman attendit que Sam se calme avant de poursuivre.


    — Cette option n’est pas disponible. Fais un choix et assume les conséquences, Sam.


    — Et si je refuse ton autorité, si je choisis rien, il arrivera quoi!? cracha Sam, en dernier recours.


    — Oh! Une tentative de libre arbitre! C’est amusant, je me demandais quand l’influence de tes lectures de Machiavel se ferait sentir. Mais non. Tu n’oseras pas parce qu’il y a trop d’incertitudes pour ta survie, si tu fais ça. Les possibilités que je te propose te déplaisent, mais ton intégrité physique n’est pas en jeu et comme tu es un être raisonnable, alors tu te décideras entre les deux possibilités.


    — De quoi tu parles, quelle incertitude? T’avais dit pas de torture!


    — C’est ce que l’on appelle une double contrainte. Mais comme je suis bon joueur, je t’avertis tout de suite que si tu persistes à ne pas faire de choix, alors c’est ton pied qu’on coupera.


    Sam réfléchissait rapidement, son regard allait de l’un à l’autre sans pouvoir déceler ce qu’ils avaient derrière la tête. Il prit une grande respiration et essaya de ne pas s’écrouler en déclarant: toi. Ce à quoi Lindman répliqua sans aucune émotion.


    — C’est judicieux. Et puis-je savoir pourquoi tu m’as désigné?


    Le visage de Sam s’était vidé de son sang et il se sentait proche de l’évanouissement, probablement en proie à une chute de pression extrême. Il déboula tout de même son raisonnement sans reprendre son souffle.


    — Parce que t’es vieux et malade et de toute façon, tu marches déjà plus ou si peu. En plus, t’as le pouvoir d’arrêter tout ça et de choisir de ne pas te faire couper le pied si t’en as plus envie. Pis c’est pas de la faute de Margaret si t’es fou.


    Tandis que Lindman observait son otage avec admiration, le Docteur éclata de rire comme s’il approuvait la remarque.


    — Magnifique! Je t’épargne la lecture, mais c’est presque mot pour mot la logique que contenait la deuxième enveloppe! Est-ce que tu comprends maintenant combien tu es déterminé par la Nature? C’était le choix à faire!


    Affalé sur lui-même, en sueur, Sam était épuisé, brisé.


    — Margaret, ramène-le dans sa chambre. J’imaginais que tu serais assez solide pour ton cours, mais on continuera demain. Désolé, Doc.


    Ça ne finirait donc jamais. De retour dans sa cellule, Sam se coucha en petite boule dans son lit, envahi par la crainte de ce qui se passerait le lendemain. Margaret lui serra l’épaule. Il éprouva un drôle de sentiment à ce contact presque doux et qui contredisait tout ce que le reste de son corps envoyait comme message. Sam parla sans rouvrir les yeux.


    — Tu aurais accepté de te faire couper le pied, si je t’avais choisie?


    — Oui.


    — C’est dément. J’y crois pas.


    — Peu importe, il n’y avait aucune chance que ça arrive. Bonne nuit, Sam.


    Sam avait froid. Son corps se relâcha et il pleura pour la première fois de sa vie en priant pour qu’Émile le retrouve au plus vite. Il espérait que quelqu’un à Schefferville s’était rendu compte de sa disparition. Lindman désirait continuer demain, il ne s’imposerait tout de même pas réellement une amputation inutile entre-temps? Sam n’était pas certain qu’il pourrait survivre à ce que cet être dérangé attendait de lui. Avant aujourd’hui, il se croyait capable d’affronter n’importe qui. Dérouté par cet homme, il se posait des questions sur lui-même aussi. Si Lindman avait promis de le libérer, dans le cas où il choisissait Margaret, aurait-il accepté qu’on coupe le pied de cette femme? Il n’était pas complètement assuré de la réponse et cela le troublait.


    Il songea à tous ces gens qui avaient été obligés d’opter pour la trahison et la dénonciation pour ne pas voir leur famille tuée ou torturée. Pouvait-on vraiment parler de choix? Dans ce mot, on croit qu’un concept de liberté est sous-jacent, mais pas vraiment, finalement. On ne peut rien choisir d’autre que ce qui nous est proposé. C’est ce que Lindman voulait lui démontrer. La liberté n’existe que dans un cadre et si on est chanceux, il n’est pas trop étroit. Et soudain, Sam se sentait très, très à l’étroit.


    Un sentiment est mauvais ou nuisible dans la seule mesure où il empêche l’esprit de pouvoir penser.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
15 décembre


    Mon cerveau me répétait constamment qu’il était arrivé malheur à Sam et je ne me fiais aucunement aux policiers de Schefferville pour nous aider dans ce dossier, ceux-ci semblant toujours convaincus qu’on était devant une histoire de gars égaré dans le bois. Et même si tel avait été le cas, il y avait des centaines de kilomètres de forêt à couvrir. Les officiers là-bas ne suffiraient pas à la tâche, mais P-O voulait attendre d’avoir des pistes plus concrètes avant d’envoyer des renforts. «Ça sert à rien de déployer des ressources plus utiles ailleurs s’il y a encore des chances que Sam se soit simplement offert des petites vacances dans le bois avec une caisse de bière», a-t-il platement résumé, d’un ton supérieur qui a fait battre une veine bien fort dans le cou d’Émile. La théorie qu’il s’était peut-être fait attaquer par un animal sauvage, évoquée du bout des lèvres par notre directeur, m’a fait grincer des dents à m’en faire sauter un plombage: c’était impossible, Sam était connu pour son habitude de parler aux bêtes et de flatter les ours du dépotoir. Avant de conclure l’appel, P-O nous avait rappelé qu’on avait un crime «réel» sur les bras, et que ça serait bien si on pouvait concentrer nos énergies «sur une vraie enquête». Je l’aurais mordu.


    Les causes de la mort de Taï Zhan m’importaient peu désormais. Même s’il méritait qu’on découvre ce qui lui était arrivé, il était mort, alors que Sam avait des chances d’être en vie. Comment déterminer les motivations de ces gens sans nom ni visage qui avaient possiblement enlevé Sam? Parce qu’il était là le problème. Personne à Schefferville n’avait eu vent de ce qui s’était passé avec Sam, pas même Marie – mais personne non plus ne savait pour le mandat qu’il avait accepté de la part d’Émile et ce n’était pas une info que nous pouvions communiquer librement, ça n’aurait fait qu’augmenter la menace planant au-dessus de la tête de Sam… Je détestais cette attente de l’élément déclencheur qui nous propulserait sur la bonne voie, et je n’étais pas le seul: Camille avait mangé sa pizza en travaillant pour créer au plus vite un registre d’individus d’intérêt que l’on pourrait lier aux deux enquêtes. Émile, Bruno et moi préparions nos dossiers pour le lendemain, alors que nous avions convenu de retourner à la centrale électrique pour revoir les bandes vidéo de surveillance, questionner à nouveau certaines personnes et photographier les bottes des employés présents. Pendant que nous attendions impatiemment les résultats du labo et la liste des contacts de la famille et des proches de la victime, je m’éclipsais régulièrement pour m’envoyer une rasade de cognac. Faut croire que j’étais moins discret que je le croyais, parce qu’Émile s’est avancé vers moi avec un air grave.


    — Gio, va falloir que tu te ressaisisses. Penses-tu que Sam aimerait te voir dans cet état?


    — Quel état?


    — Je ne sais pas, celui-là, là! Tu te laisses envahir par l’énergie négative.


    — Vas-tu me sortir la Force et Yoda dans deux minutes?


    — Non, mais je vais t’envoyer voir ma psy!


    Émile a souri. Si nous n’avions pas été si inquiets, nous aurions ri, mais il a ajouté que nous ne devions tout de même pas rejeter du revers de la main les enseignements de Star Wars. Il tentait de se convaincre lui-même, car il n’avait pas non plus une mine resplendissante et n’était pas au mieux de sa forme, c’est ce qui m’a donné l’impulsion de me secouer. Hors de question de sombrer tous les deux en même temps.


    Émile a interpellé Camille.


    — J’ai besoin de quelque chose à me mettre sous la dent.


    — Il reste un peu de pizza au bacon, je crois.


    — Cibole, Camille!


    — Quoi?


    — Je veux dire quelque chose à quoi me raccrocher pour l’enquête.


    — Ah, ça? Oui, j’ai quelque chose pour toi à l’instant. C’est encore mince comme piste, mais j’ai fait des recoupements. Viens voir. Premièrement, il faut que tu saches que contrairement à ce que j’avais imaginé, Taï Zhan n’est pas au milieu de la hiérarchie. Tiens-toi bien: c’est le fils du fondateur de PowerChain!


    — Wow! Ça, ça change la donne!


    — Effectivement: il faut ajouter dans notre liste de suspects les ennemis jurés du paternel et de son entreprise au grand complet… Ils jouissent d’un pouvoir énorme, en Chine: ça a de quoi déclencher les passions…


    — Tu penses à une vendetta entre concurrents cherchant les faveurs du régime?


    — En fait, je ne crois pas que ce soit le motif réel, mais nous devons à tout le moins trouver une raison de l’exclure.


    — Pourquoi ce ne serait pas le motif réel?


    — Ça aurait été plus facile de faire ça sur leur territoire, me semble, mais ce n’est qu’une supposition.


    — Je ne suis pas d’accord. Ça peut être pratique de se débarrasser des individus gênants à l’extérieur de nos frontières.


    — À condition d’avoir les ressources nécessaires pour procéder. C’est vrai que dans le cas qui nous occupe, ce n’est pas un problème… On parle de gros joueurs.


    — Je ne suis pas convaincu que de perdre du temps à procéder par élimination pour identifier qui n’aime pas le géant chinois nous aidera à sauver Sam!


    C’était sorti comme un cri du cœur et c’était complètement irrationnel. Émile comprenait mon impatience, bien conscient que les chances de retrouver Sam vivant diminuaient avec chaque heure qui passait, mais on ne pouvait pas faire plus pour l’instant.


    La demande au distributeur de téléphonie pour vérifier les appels de Sam viendrait peut-être nous fournir une piste à remonter. Attendre, il fallait attendre…


    Camille avait aussi rédigé une requête pour le suivi du cellulaire de Taï Zhan et la liste de ses déplacements par avion. Elle venait tout juste de recevoir les infos. Selon l’analyse GPS, Taï Zhan avait fait des allers et retours fréquents entre Vancouver et Montréal dans les six derniers mois. Le téléphone que nous avions récupéré n’avait pas émis durant les neuf jours précédant la découverte du corps, et la géolocalisation avait été désactivée, probablement à ce moment-là.


    — Est-ce qu’on peut supposer qu’il s’agirait de la date de la mort? a demandé Émile.


    — C’est fort probable, mais faudra confirmer avec le légiste.


    — Personne de son entourage ou de sa compagnie ne s’est inquiété de son silence, pendant ces neuf derniers jours?


    — Il semble que non. Taï Zhan n’avait pas d’amoureux ou d’amoureuse connu à Vancouver: il vivait seul, et sa vie sociale était essentiellement professionnelle. Toutefois, le bureau de Vancouver nous a informés qu’il lui arrivait souvent de disparaître comme ça, sans avertir, paraît qu’il aimait bien la fête.


    — Quand même, presque dix jours?


    — J’ai cru comprendre qu’il s’adonnait à des fêtes qui ressemblaient plutôt à des bacchanales.


    — Hein?


    — Des orgies si tu préfères.


    — J’avais compris, mais franchement… c’est le patron! Me semble qu’on ne disparaît pas si longtemps. Je vais les appeler moi-même pour savoir pourquoi personne ne s’est inquiété de sa disparition.


    — Vas-y, mais selon ce que j’ai pu percevoir entre les lignes, Taï Zhan était plus une parure qu’un vrai dirigeant – et il était constamment accompagné d’au moins un garde du corps, alors… j’ai fait une demande pour qu’on vérifie qui était collé à ses claques au moment de sa mort, je vais vous le dire quand j’en saurai plus! Mais au sujet de cette liste d’appel, y a un truc intéressant. Vous vous rappelez que j’ai dit qu’il n’avait fait aucun appel au Québec? Eh bien, voilà quelques mois, il a quand même reçu un appel d’un numéro enregistré dans la province. Le coup de fil a été relayé par une tour à Vancouver le 26 août dernier.


    — Quelqu’un en déplacement pour le rencontrer? ai-je supposé.


    — Nous n’avons rien pour le prouver en ce moment, mais disons que c’est plausible.


    — Et c’est qui? a demandé Émile.


    — C’est là que ça devient intéressant: il s’agit d’un des directeurs du département de recherche et développement d’Hydro-Québec.


    — Wow! Son nom?


    — Jonathan Dumont. À part le fameux appel du mois d’août, c’est silence radio par la suite… C’est ce qui me mène à croire à la théorie d’un autre appareil du genre prépayé.


    — Et que sait-on de ce Jonathan Dumont?


    — Pas grand-chose, il semble avoir une vie très tranquille. Une recherche rapide sur le net m’a permis de découvrir qu’il a fêté ses dix ans chez Hydro l’an passé. Il a reçu de nombreux éloges au fil du temps, mais rien de plus. Il travaille à l’Institut de recherche d’Hydro, l’IREQ. C’est à Varennes.


    — On doit l’interroger rapidement, c’est notre meilleure piste. Bon, Camille, t’organises un transport pour nous deux demain. Bruno, tu t’occupes des suivis à la centrale, et Gio, tu tiendras le fort au camp de base.


    — Oui, chef…


    — Excuse-moi, Camille.


    — C’est correct, mais une chance que c’est toi.


    Suivant un vieux réflexe, Émile avait agi comme le commandant, alors que c’était Camille qui aurait dû donner des ordres, selon la structure mise en place par P-O. Je remarquais que chaque fois que nous pouvions juxtaposer Nord et Émile dans une même phrase, toutes les conventions, les procédures et les règles qui s’appliquaient n’importe où ailleurs prenaient le large. Probablement que la faible densité humaine et la méthode Morin ouvraient la voie à ces entorses.


    C’est avec un air préoccupé que mon ami a jeté un coup d’œil à sa montre.


    — J’oubliais: j’ai rendez-vous, il faut que je vous fausse compagnie une petite heure.


    — Hein? Tu vas voir Angelune?


    Nous étions rivés à ses lèvres, mais Émile n’avait pas du tout la gueule d’un gars disposé à nous révéler quoi que ce soit.


    — Merde, Angelune! Non, non, on n’a pas encore trouvé de moment pour… non, je vais rencontrer un informateur. Je ne peux pas vous dire qui, parce que je n’en sais strictement rien moi-même.


    Il avait répondu avec toute la désarmante franchise dont il était capable.


    — Comment ça, tu n’en sais strictement rien?


    — J’ai reçu un message d’une personne inconnue qui ne s’est pas nommée.


    — Et tu vas rencontrer cette «personne inconnue»? Seul? Comme ça?


    — Absolument.


    — Et si c’est la même «personne inconnue» qui a enlevé Sam?


    — On verra.


    — Comme dirait un bon ami à moi, c’est vraiment une réponse stupide. J’y vais avec toi.


    Mon ton sec et déterminé ne l’a pas impressionné.


    — La personne a spécifiquement demandé que je sois seul.


    — Raison de plus pour être prudent!


    — J’avoue que Gio a raison. Il faudrait au moins faire une vérification du numéro qui a été utilisé pour te contacter, et je te signale, Émile, que tu aurais dû m’en parler dès que tu as reçu le message.


    — Vas-y donc, fais-la, ta vérification si ça peut te rassurer!


    Après une séance de pianotage avec le téléphone d’Émile et un appel au poste de Montréal avec la fille du département de la cybersécurité, Camille s’est exclamée haut et fort.


    — Waouh! Je crois que tu viens de pêcher un gros morceau. C’est un numéro avec un cryptage hyper sécurisé, le genre de truc utilisé par la sécurité nationale américaine. Enquêteur Morin, je pense que c’est une bonne chose que vous y alliez, finalement.


    — Merci, boss! Je n’avais pas d’autre intention. Et je ne veux surtout pas vous voir graviter autour. On devrait savoir de quoi il en retourne assez vite. J’ai rendez-vous dans trente minutes.


    J’ai tourné les talons et me suis réfugié dans ma chambre. Un besoin furieux d’écrire m’a empoigné les tripes, mais je n’avais aucune inspiration, comme si j’avais eu une envie de fumer sans cigarette.


    L’homme libre qui vit parmi les ignorants s’applique autant qu’il peut à éviter leurs bienfaits.


    B. Spinoza


    Restaurant la promenade
Havre-Saint-Pierre
15 décembre


    Le restaurant était pratiquement vide, c’était une heure creuse. En haute saison, la place était pleine de touristes de l’ouverture à la fermeture, mais pas en décembre. Bien situé face au fleuve, l’endroit était sympathique et accueillant, malgré une version kitch de Jingle Bell Rock qui jouait en sourdine. Émile s’approcha et commanda un café en passant devant le comptoir. Assise plus loin, une grande femme élancée aux courts cheveux bruns attendait Émile. Dans un français impeccable bien que coloré d’un fort accent, elle se présenta: Deborah Franklin. Émile jugea que ce nom réservait un programme tout à fait intéressant, ce qui fit rire cette dernière. Rares étaient les gens qui relevaient qu’elle partageait son nom avec l’épouse de Benjamin Franklin. Elle apprécia immédiatement l’homme et son érudition.


    — Que me vaut l’honneur?


    — Je viens vous donner un petit coup de main.


    — Ah bon? Et pourquoi ça?


    — Parce que comme vous, nous souhaitons aussi savoir qui a mis fin aux jours de Taï Zhan.


    — Et ce nous englobe qui d’autre que votre personne?


    Un joli rire tout en notes cristallines lui servit d’avant-propos.


    — On m’avait avertie que vous étiez sympathique.


    — Je n’ose même pas vous demander qui vous a menti ainsi et surtout, comment vous connaissez mon existence et mon numéro de téléphone.


    — Vous savez, chez nous, on sait pas mal tout.


    — C’est fou comme le monde est au courant de tout de nos jours. Pourtant, quand j’interroge les gens, je n’obtiens que peu de réponses précises. Pire, personne ne se souvient plus de rien. J’ai le don de vider la mémoire des gens juste en les regardant.


    — Peut-être parce que vous ne posez pas toujours les bonnes questions?


    — S’il vous plaît, j’ai déjà un ami qui parle en paraboles comme ça, ça va aller. D’ailleurs, je suis à sa recherche.


    — Faites pas cette tête, je blaguais et j’ai été informée pour la disparition de votre ami Samuel Jourdain, mais je n’ai pas d’information à ce propos, pas encore. En fait, je suis là parce que votre petite escouade ne possède pas suffisamment de joueurs pour couvrir le terrain sur lequel vous avez mis le pied.


    Émile devint méfiant. Quels intérêts pouvait servir cette Américaine trop bien informée? Qui tentait de s’immiscer dans son enquête et sur son terrain?


    — Vous voulez que je vous dise, je nage en plein brouillard avec très peu d’indices et comme par magie, vous arrivez en déclarant que vous pouvez m’aider. Je vous écoute.


    — Je fais partie d’une organisation à peine connue qu’on appelle la CIA. En fait, c’est la ministre Grégoire qui m’a donné vos coordonnées.


    Elle avait lancé cela avec un sourire très charmant, mais Émile resta de marbre, même si en son for intérieur, il était surpris.


    — Vous auriez pu me le dire dans votre message.


    — Nous ne souhaitons pas rendre cette collaboration officielle. À ce sujet… Votre garde rapprochée vous questionnera certainement à votre retour. Idéalement, j’aimerais que vous ne fournissiez que les détails nécessaires à l’avancement de l’enquête. C’est une question de sécurité et de diplomatie internationale.


    Devant l’air soupçonneux d’Émile, Deborah se pressa d’expliquer le but de son entretien avec lui.


    — Nous étions sur le point de procéder à l’arrestation de Taï Zhan. Vous devez savoir qu’il est le fils aîné du président du groupe PowerChain?


    — Oui, vous ne m’apprenez rien pour l’instant.


    — Savez-vous aussi que cette compagnie est reconnue par nos services pour faire des affaires avec l’Iran et la Corée du Nord en transgressant l’embargo décrété sur ces pays? Vous comprenez que ça nous force à agir.


    — De quelle manière? Économiquement? Je ne saisis pas le rapport.


    — Le rapport est que nous voulions mettre de la pression sur PowerChain en interrogeant Taï Zhan sur les activités de cette entreprise tentaculaire. D’autant que nous avons de fortes raisons de croire que PowerChain contribue à fournir au régime chinois des informations compromettant la sécurité nationale des États-Unis, en plus de s’adonner à l’espionnage industriel. Cette compagnie n’est pas au premier plan mondial pour rien. Au moment où nous étions prêts à arrêter Taï Zhan, avec l’aide de votre pays, soit dit en passant, il se fait assassiner.


    Deborah expliqua encore que BitChain était une division essentielle facilitant les activités douteuses du conglomérat, puisque sa plateforme d’échange de cryptomonnaies permettait des transferts de capitaux importants et discrets vers des ressortissants d’États frappés d’embargo.


    — On se protège, mais on vous protège également. Ce meurtre à la Romaine laisse entrevoir de nouveaux risques pouvant affecter directement les populations de nos deux pays. Une attaque envers une centrale d’Hydro-Québec pourrait priver d’électricité des millions de personnes, dont une bonne partie aux États-Unis. Un geste terroriste qui surviendrait chez vous nous frapperait par ricochet. Donc, une façon détournée de nous atteindre.


    — Qui me dit que ce n’est pas vous qui avez éliminé Taï Zhan? Je lance ça comme ça, mais votre discours me fait penser au message qu’on a accroché sur notre mort.


    — Croyez-vous que je viendrais perdre mon temps ici pour vous convaincre du contraire? J’ai vraiment autre chose à faire et de toute façon, vous n’auriez aucune emprise sur moi si tel était le cas.


    Émile accusa le coup et concéda qu’il était peut-être plus méfiant que nécessaire. Pour l’instant, Franklin ne lui avait rien demandé en retour de son aide. Une question le tarabustait tout de même…


    — Mais pourquoi vous n’avez pas plutôt averti la GRC?


    — La GRC doit respecter certaines procédures.


    Émile sursauta, presque insulté.


    — Ne faites pas la vierge offensée. Vous savez bien que dans ce genre de scénario, il ne faut pas réveiller le chat qui dort en envoyant trop de signaux. On vous laisse gérer ça au provincial tant que ça ne devient pas problématique au niveau des relations internationales. Allez, je vous fais un dernier cadeau: nous avons ciblé deux personnes d’intérêt. Des membres de la famille qui pourraient être impliqués. Nous les surveillions déjà pour autre chose.


    — C’est-à-dire?


    — Ne soyez pas trop gourmand. C’est un dossier qui ne concerne pas le vôtre. Contentez-vous de noter que des tensions familiales avaient été rapportées entre la victime et Taï Feng, sa sœur, ainsi que Taï Tian, son oncle. Les deux essayaient depuis quelques années de détrôner le fils aîné du patriarche. Selon mes sources, Taï Zhan avait des manières déloyales et une attitude qui déplaisaient aux deux autres.


    — Ça arrive dans les meilleures familles.


    — D’après eux, la petite peste – c’était son surnom – menaçait l’harmonie entre les différentes entités de PowerChain, puisqu’il semblait plus intéressé par la vie de luxe et les femmes que par le sérieux de son poste névralgique. Mais le paternel ne semble pas avoir écouté les revendications en ce sens.


    — OK, c’est tout?


    — J’ajouterais que Taï Feng est une femme charmante, mais je suis persuadée qu’elle serait par ailleurs une bonne candidate pour le rôle de Bloody Mary.


    — Et pourquoi vous ne faites pas une de ces opérations hyper ciblées dont vous avez le secret, si mon gouvernement collabore si joyeusement à votre enquête?


    — Pour l’instant, tout le monde joue profil bas. Les services secrets ne sont secrets que pour le commun des mortels et entre agences, on sait qui agit pour qui. Nous avons des cellules dormantes qui infiltrent des milieux à long terme, mais nous ne voulons pas faire sauter leur couverture pour si peu. Alors que vous et votre équipe spéciale…


    — De toute façon, quoi qu’il arrive, d’ici deux semaines notre mandat particulier prendra fin et nous serons réaffectés ailleurs.


    — Dommage.


    L’agente Franklin se leva en lui confiant une carte avec ses coordonnées. Il n’y avait pas de numéro de téléphone, seulement une adresse courriel.


    — Je vous tiens au courant si jamais ça commence à fourmiller de façon anormale.


    Après le départ de la femme, Émile resta un moment assis à réfléchir à la situation: fallait-il faire confiance à cette inconnue qui arrivait presque à un trop bon moment? Un appel lui permettrait d’en avoir le cœur net.


    Au téléphone, la ministre Grégoire lui rappela gentiment de ne pas trop s’épancher.


    — J’ai rencontré une de tes amies par hasard.


    — Ah oui, elle vient de m’en informer.


    — Les nouvelles vont vite.


    — C’est important d’être bien renseigné.


    — C’est vrai. C’est une vieille amie à toi?


    — Depuis quelques années, je te dirais…


    Émile avait décodé le message et s’accorda quelques minutes pour prendre des nouvelles plus personnelles puis raccrocha. Il appréciait beaucoup Maude Grégoire, c’était une personne intelligente et vive. Il lui aurait probablement manifesté ouvertement son intérêt pour elle s’il n’était pas persuadé qu’être en relation avec lui ne pouvait que se révéler toxique. Sa psychologue n’avait pas encore réussi à le faire parler à ce propos, et Émile n’avait certainement pas l’intention de s’ouvrir de lui-même. Il s’était résigné à demeurer un policier célibataire.


    Une décennie plus tôt, sa femme l’avait quitté pour un homme plus joyeux et qui avait foi en l’humain. Elle en avait eu assez des vacances annulées, des morts qui prenaient la place des vivants et de son équipe dont il se préoccupait plus que d’elle. Elle s’était persuadée que l’absence de joie et de légèreté d’Émile finirait par la contaminer – Émile ne lui en avait pas tenu rigueur. Il l’avait sincèrement aimée et désirait que quelqu’un puisse la faire sourire à nouveau. Ça l’avait pourtant blessé quand sa fille s’était à son tour éloignée pour des raisons semblables, il l’avait mal pris: Émile ne faisait confiance ni à l’instinct de survie de sa fille ni aux amoureux qui s’introduisaient dans sa vie, et elle avait eu envie de se sentir en contrôle de son destin, sans toujours avoir l’œil paternel dans le rétroviseur. Angelune ne s’était toujours pas manifestée depuis qu’elle avait annulé le souper qu’il avait prévu… Devait-il la rappeler et lui signifier qu’il était encore son père et qu’un peu de respect s’imposait? Il avait envie de la traiter d’ingrate et de la ramener chez lui vite fait. En même temps, elle semblait si heureuse ici avec son… petit fendant. Ce n’était sûrement pas lui qui pourrait la protéger… mais protéger de quoi au juste? Allait-il un jour arrêter d’anticiper les malheurs? Ah, ses pensées s’emmêlaient.


    Une voix interrompit le cours de ses ruminations.


    — Est-ce qu’il n’est pas magnifique, notre bout du monde?


    — Pardon?


    Le petit homme aux cheveux brun-roux et aux yeux brillants lui répondit en continuant d’arroser les plantes sur le bord de la fenêtre.


    — J’ai décidé de les placer ici, même s’il fait plus froid. La lumière, c’est bien, mais voir la mer, c’est mieux. Ça donne de la perspective. S’en aller sur la mer en cherchant la raison/Aujourd’hui comme hier l’infini l’horizon.


    — Je ne connais pas grand-chose à la poésie et encore moins à l’horticulture.


    — C’est regrettable. C’était un p’tit bout de Roland Jomphe, notre poète à nous autres, remarquez qu’il mériterait d’être connu davantage, ça nous aurait pas dérangés de le partager. J’étais enseignant avant. Maintenant, je m’occupe des fleurs et des plantes du village.


    — C’est romantique.


    — Je dirais plutôt sociologique. Les fleurs mettent de la beauté dans le quotidien. J’essaie de rendre le sourire aux âmes tristes.


    — Vous trouvez que j’ai l’air triste?


    — Je ne sais pas, à vous de me le dire.


    Émile savait qu’on trépignait en attendant son retour, au camp de base, et ignorait pourquoi il restait assis à écouter cet homme. Quelque chose de bienveillant dans sa voix, peut-être.


    — J’envie votre univers fleuri, le mien est quelque peu désespérant.


    — C’est de la folie de haïr toutes les roses parce qu’une vous a piqué, d’abandonner tous les rêves parce que l’un d’entre eux ne s’est pas réalisé, de renoncer à toutes les tentatives parce qu’on a échoué…


    — Antoine de Saint-Exupéry. Lui, je le connais.


    — C’est fou comme il me fait du bien.


    — Oui, moi aussi.


    — J’étais sûr que vous n’étiez pas complètement inculte. Je m’occupe de toutes les fleurs, je surveille, au cas où elles auraient besoin…


    Émile avait interprété que la métaphore s’adressait à lui.


    — Je n’ai besoin de rien, mais c’est gentil.


    — C’est dommage. Cette semaine, j’ai croisé une dame exactement comme vous. Elle se suffisait à elle-même. Pourtant, malgré ses épines déployées, je pense qu’elle aurait eu besoin d’un câlin, mais elle ne semblait pas prête à s’amariner.


    Le petit homme éclata de rire voyant qu’Émile n’avait pas compris sa dernière expression et il s’empressa d’expliquer que la femme ne paraissait pas disposée à lui parler.


    — Vous la connaissiez?


    — Non, mais quand les brasseux de vaisselle quittent la région, le village reprend son souffle et c’est à ce moment qu’on remarque ceux qui se sont égarés ou qui se sont trompés de saison. Comme vous.


    — Vous êtes un drôle, vous.


    — Vous enquêtez sur le mort retrouvé à la Romaine, n’est-ce pas?


    — Ah bon? Pourquoi croyez-vous cela?


    — Une intuition. Je vais prendre votre carte, sait-on jamais.


    Émile tira de sa poche le petit bout de carton qui lui avait été si gentiment demandé – pour une fois! –, se leva et partit en saluant le jardinier. Les gens de ce village avaient de la chance de vivre dans un endroit où il était encore possible de vieillir en bonté. Avant d’arriver à la maison de location, il s’arrêta au bord de la route devant le spectacle du golfe, qui ne gelait jamais à cette hauteur. Le vent mordant lui brûlait les joues, mais il s’avança tout de même près du rivage, ignorant pourquoi il s’infligeait cette souffrance. Même la neige avait froid et ses cristaux glacés se collaient les uns sur les autres, probablement pour se réchauffer. Le tapis blanc qui se rendait à la rive crissait sous ses pieds, lui signalant qu’il pouvait marcher sans s’enfoncer.


    Face à ces flots majestueux, il resta un moment en arrêt, sans arriver à s’émouvoir de la beauté qui s’étalait là. Peut-être pourrait-il un jour retrouver le goût de vivre et de s’émerveiller. Comme pour lui envoyer un signe d’encouragement, une baleine émergea de la mer. Le rorqual bleu s’évertua à le distraire de plusieurs sauts, faisant taper sa queue sur l’eau. Émile regarda autour de lui pour être sûr qu’il ne rêvait pas, mais il était le seul public de ce spectacle unique et il éclata d’un rire profond qui se transforma rapidement en torrent de larmes. La baleine cracha une bruine fine, comme si elle l’accompagnait dans sa tristesse. Elle s’éloigna ensuite, laissant Émile à lui-même. Bien qu’il ne crût pas en Dieu, Émile eut tout de même, à ce moment, une idée précise du divin. Il en avait même oublié qu’il était complètement frigorifié. Il remonta dans sa voiture, un peu moins malheureux. Pourtant, des préoccupations dramatiquement humaines l’attendaient.


    Celui qui imagine qu’un autre le hait et croit n’avoir été en rien la cause de cette haine le haïra en retour.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
15 décembre


    Si Émile croyait s’en sortir sans passer par l’interrogatoire en règle, c’est qu’il sous-estimait la détermination de son équipe. Lorsqu’il a refermé la porte derrière lui, c’était sous le regard attentif de trois paires d’yeux. Avant de prendre la parole, Émile a levé la main comme un professeur qui espère que le groupe se calme. Je le soupçonnais d’éprouver un malin plaisir à nous faire macérer.


    Le résumé des faits nouveaux qu’il nous a finalement livré a laissé Camille perplexe: son visage chiffonné en disait long à ce sujet.


    — Ce n’est pas normal qu’une agente de la CIA vienne te donner du score et que nos services secrets n’interviennent pas directement, eux, dans le dossier…


    — Ce que j’en comprends, c’est que ça pourrait saboter une autre enquête en cours. Mais je me suis fait gentiment dire de me mêler de mes affaires, je ne sais rien de plus.


    — Une chose est sûre, c’est qu’on enquête sur quelque chose de gros!


    — En doutais-tu?


    Camille trépignait, cherchant à assembler les nouveaux morceaux du puzzle avec les rares qu’on détenait déjà.


    — Si le but du meurtre avait été uniquement d’empêcher l’arrestation de Taï Zhan… Non… Ça ne marche pas: je ne comprends toujours pas le but de la mise en scène, et ça m’énerve. Ce n’est pas vrai qu’un meurtrier se donne tout ce mal pour rien, ou juste pour faire diversion!


    — Tu sais bien que oui, ça arrive.


    — Nan… décapiter un corps ou le fondre dans la chaux, peut-être, mais le congeler pour l’amener à Havre-Saint-Pierre? Lui coudre la bouche? Et nous l’abandonner avec un message scellé d’un cachet de cire? Come on, c’est too much!


    L’irritation de Camille était palpable et je la comprenais très bien. Moi aussi, je commençais à m’y perdre.


    — Je ne vois que l’arbre devant la forêt pour l’instant, a dit Émile.


    — J’avais proposé d’aller couper le sapin, mais t’as pas voulu!


    J’aimais de plus en plus ce Bruno, le champion pour détendre l’atmosphère.


    — Admettons que la sœur et l’oncle de Taï Zhan ont comploté pour organiser le meurtre à distance… leur tueur à gages a peut-être juste fait preuve d’un peu de zèle? a rajouté Bruno, de nouveau sérieux.


    — C’est vraiment pas le genre de métier dans lequel l’initiative est récompensée… Et la lettre? Il n’aurait pas joint une telle note accusant ses commanditaires d’être des envahisseurs! C’est totalement contre-productif.


    Ne pouvant absolument pas concevoir que les gens puissent être aussi peu stratégiques, Camille refusait l’idée d’un manque de cohérence dans la planification du meurtre, même si elle savait par expérience que la plupart des assassins amateurs, qu’ils soient couverts d’une cape de respectabilité ou de folie, élaboraient effectivement des plans douteux qui les menaient directement en prison. Les meurtriers de carrière, eux, sont plus efficaces, ils s’occupent de faire disparaître les corps – et les témoins gênants – ensuite, ils enterrent le tout dans un endroit particulièrement éloigné et dans le fond de leur mémoire, comme si la victime n’avait jamais existé.


    — Est-ce qu’on creuse encore du côté de la dimension écologique du message? En même temps, j’ai fait une petite recherche sur les groupes activistes qui auraient des tendances terroristes, et au Québec, c’est assez calme, personne ne semble convaincu que la fin justifie les moyens à ce point.


    Pour ma part, l’évocation indirecte de Machiavel a réveillé ma douloureuse inquiétude à l’endroit du sort de Sam. Je trouvais de plus en plus pénible qu’Émile n’en fasse pas une priorité, après tout… Une idée saugrenue s’est frayé un passage jusqu’à ma bouche, interrompant le débat que Camille continuait à tenir avec elle-même.


    — Et si c’était à cause de toi, Émile?


    L’intimé s’est laissé tomber à côté de moi sur le divan, son visage à deux pouces du mien. J’étais mieux de patiner pour trouver une suite sensée à cette hypothèse saugrenue, et vite…


    — Le grand retour du maître des inférences! Continue, tu m’intéresses.


    — C’est juste que tout converge… C’est toi qui as donné un mandat à Sam, tu venais de louer une maison au Havre lorsqu’on y a découvert le mort, quelqu’un de haut placé au gouvernement veut absolument te voir mener cette enquête, et maintenant une employée de la CIA s’amène pour te communiquer des informations personnellement… Je veux bien croire que t’es malchanceux, ou très bon dans ce que tu fais, ou les deux, mais… Peut-être que quelqu’un, quelque part, aimerait qu’avant la fin de Nyctalope, tu te plantes royalement sur un gros dossier?


    — Qui aurait intérêt à faire ça? Naaaan, pure coïncidence, a dit Bruno.


    — Justement, je me méfie des hasards et je n’aime pas ça, s’est interposé Émile.


    Pour le coup, j’étais surpris de le voir me donner raison: cette théorie paranoïaque n’était pas son genre. Pianotant furieusement sur la table basse, Camille ne pipait mot, mais semblait prête à se rallier à mes arguments. Certes, c’était un peu tiré par les cheveux, mais au point où nous en étions, nous pouvions envisager cette piste.


    — J’apprécie tes raisonnements, Gio. Tu me donnes envie de creuser plus loin.


    Comme d’habitude, la réponse intelligente que j’aurais dû lui exprimer est restée prise dans ma gorge. Je crois que mes joues sont devenues rouges, trahissant mon incapacité à demeurer en contrôle de mon ego. J’ai fini par bafouiller un merci pas trop assumé, surtout qu’il m’avait fallu insulter les capacités de mon meilleur ami, en laissant entendre qu’il était condamné à l’échec, pour m’obtenir cette validation.


    — Je vais quand même à la centrale demain pour relever les empreintes, boss?


    — Oui, on ne change rien à nos plans pour l’instant. Gardez juste en tête ces nouvelles infos, et tenez-moi au courant si ça vient se raccrocher à quelque chose que vous trouvez, d’accord? Pour l’instant, prenez donc une petite pause: ça va nous prendre des têtes fraîches pour la suite.


    Comme s’il n’attendait que cette déclaration, Bruno a sorti un gros pot de bourgots en saumure et des bières pour tous. Ça faisait un bail que je n’avais pas mâché ce mollusque coriace et caoutchouteux, mais j’adorais ça. Un rappel de la première fois où je m’étais égaré dans le Nord…


    — Tu voulais quelque chose à te mettre sous la dent, tantôt? Tu vas en avoir pour un bon moment à chiquer!


    — Désolé de te décevoir, Bruno, mais je vais aller me battre avec une autre bibitte. On se retrouve dans une heure.


    Après avoir surpris tout le monde en refusant la bière qu’on lui tendait, Émile m’a demandé si j’avais envie de l’accompagner chez Angelune. Je le soupçonnais d’avoir besoin d’un soutien moral pour encaisser l’arrogance de Karl sans s’énerver, ce qui n’aurait certes pas aidé à rabibocher les choses avec sa fille. Dans un sens, je la comprenais d’être partie loin.


    Peut-être que mon ami croyait avoir fait sa demande discrètement, mais Camille n’avait pas perdu un mot de la conversation. Elle s’est empressée de rappeler à Émile qu’il devait questionner Angelune et son copain. S’il pouvait revenir avec une liste des membres de leur groupe, l’EPNAM, elle pourrait la recouper avec ses banques de données d’activistes surlignés en rouge, ça lui ferait gagner énormément de temps.


    — T’inquiète, je n’oublie pas de lui demander si elle a des amis louches à dénoncer.


    — Je n’en demandais pas tant.


    — C’était ironique. Ça me surprendrait beaucoup que je revienne ici avec ce que tu me demandes, Camille.


    — Pourquoi pas? C’est pas si compliqué. Je peux m’en charger si tu veux.


    — Ça va être correct. Ne t’en mêle surtout pas!


    *


    Je suis monté dans la voiture en appréhendant les jérémiades qu’Émile ne manquerait pas de me chanter à propos de Karl. Je n’étais pas persuadé que c’était une super idée d’arriver sans la belle énergie nécessaire pour de joyeuses retrouvailles, mais d’un autre côté, avec Émile qui devait repartir mener des interrogatoires dans le sud de la province dès le lendemain, c’était peut-être mieux de ne pas remettre à plus tard… Angelune aurait été capable d’en prendre ombrage, même si c’était elle qui avait reporté le projet initial du souper. Bien sûr, elle ne pouvait pas deviner le tour qu’avaient pris nos plans de vacances… J’étais parfois las du mode de vie d’enquêteur. Encore heureux que je n’aie débuté que tardivement.


    — Avec un peu de chance, l’autre innocent va être au travail – ah ben non, j’oubliais, il ne travaille pas, c’est bien trop capitaliste!


    — Es-tu en train de m’annoncer que tu n’as pas averti Angelune qu’on passerait?


    — Pas réussi à l’attraper. Elle m’a texté pour me dire qu’elle avait des courses à faire et qu’elle arrêterait pour un café après, mais j’imagine que ça n’a pas adonné.


    — T’es sûr que de débarquer à l’improviste est une bonne stratégie?


    — Il faudra bien qu’elle me parle un jour! Elle exagère un peu sa bouderie, quand même! Elle a plus seize ans, câlique!


    — Je comprends, mais elle sent peut-être un peu trop que tu n’apprécies pas le gars avec qui elle est en amour. Un enfant ne pardonne pas beaucoup ça à un parent.


    — T’as combien d’enfants, déjà, toi?


    Je n’ai pu m’empêcher de répliquer avec une tirade bien baveuse.


    — OK, j’ai rien dit. Je porte toutefois à ton attention que mon travail consiste à me mettre dans la peau des autres et à analyser leurs motivations. C’est d’ailleurs pour cette faculté hors du commun, dixit Émile Morin, que j’ai été recruté dans ton équipe. Mais, c’est toi qui vois.


    — Fais chier.


    — Je vais dire comme Angelune: on est rendu un vieux couple.


    Émile s’est renfrogné, fidèle à son habitude des derniers temps. Ses sautes d’humeur étaient de plus en plus fréquentes et je m’attendais à ce qu’il s’acharne sur Karl comme sur la représentation vivante de tous ses soucis.


    En arrivant à destination, nous avons pu constater que la voiture d’Angelune était bien garée devant la maison. J’appréhendais la scène qui nous attendait, mais nous nous sommes avancés à la porte. La sonnette a retenti jusqu’à l’extérieur, il était impossible de nous ignorer; pourtant, ce n’est qu’à la troisième reprise qu’un Karl torse nu, dépeigné et pas très alerte est venu nous ouvrir. Je devais admettre qu’il s’agissait d’un beau garçon, mais Émile ne semblait pas aussi impressionné que moi. Je l’entendais déjà me dire que le petit roupillon d’après-midi, c’était pour les vieux. Je souriais en me mordant la lèvre, car la scène avait un quelque chose de burlesque.


    — Salut Karl, on ne te réveille pas, j’espère?


    L’ironie de la question était manifeste. Karl nous a dévisagés, réellement surpris de nous voir sur le pas de sa porte. Je me sentais comme un témoin de Jéhovah, prêt à me faire crier de déguerpir. Je souhaitais sincèrement que nous n’étions pas arrivés à un mauvais moment pour les amoureux. Ce n’était pas parce que nous n’avions plus de vie sentimentale qu’il fallait bousiller celle des autres.


    — Qu’est-ce que vous faites là?


    — Angelune ne t’a pas annoncé que j’étais ici?


    — Ben oui, mais je pensais qu’elle était avec toi. Elle voulait aller te voir après… quand… Euh…


    Karl prenait des risques en tutoyant Émile comme s’ils avaient fait la tournée des bars ensemble. La réponse sèche de ce dernier a confirmé son agacement.


    — Si elle était venue me rendre visite, je ne serais pas ici! Elle est où, alors?


    Karl observait le paternel de sa copine comme s’il était ridicule. L’œil que ce jeune homme posait sur mon ami me dérangeait. Je n’avais pas l’habitude de croiser des gens qui se moquaient de lui.


    — Woh, doucement! Je sais pas, je suis pas son père. Je ne lui demande pas ce qu’elle fabrique toutes les deux minutes et je n’ai pas mis de pisteur sur son téléphone cellulaire, désolé.


    Le sourire défiant de Karl ne nous a pas échappé. Il fallait avouer que c’était bien envoyé et j’attendais d’Émile une réplique cinglante qui n’est pas venue. J’hésitais entre le contentement ou la déception. Karl a reculé pour nous laisser entrer, mais on sentait bien que c’était à contrecœur. J’étais persuadé que la nonchalance manifeste de ce jeune blanc-bec avait pour but de mettre Émile hors de lui; à la télé, Karl savait se montrer beaucoup plus dynamique.


    Pourquoi Angelune était-elle si folle de lui? Émile tentait bien de percer le mystère. Il m’avait demandé de visionner l’ensemble des entrevues qu’il avait données, question de lui trouver quelques contradictions ou quelques faiblesses, mais je lui avais signalé gentiment qu’il était puéril, et puis je devais dire que me taper son discours ad nauseam était plutôt emmerdant. Quand les gens se prennent trop au sérieux, ça donne rarement de bons spectacles. Émile avait quand même fait appel à un vieil ami policier pour faire une petite recherche en douce sur lui.


    Issu de parents de la classe moyenne, Karl avait fait une technique en horticulture et environnement au Cégep de Joliette. Rien pour impressionner un beau-père, mais au moins, il n’avait pas de casier judiciaire, même pas pour un ou deux plants de pot dans le placard. Militant essentiellement pour diverses causes environnementales depuis l’obtention de son diplôme, il avait réussi à se dénicher un emploi à temps partiel au ministère du Développement durable, de l’Environnement et des Parcs. Il avait alors été scandalisé par les conclusions du rapport d’analyse environnementale concernant le projet d’aménagement de la Romaine et avait claqué la porte en criant qu’il dénoncerait le document, d’après lui, biaisé par des intérêts économiques. Il avait pris sous sa nageoire la cause du saumon affecté par le changement de débit de la rivière.


    — Café?


    — Oui, s’il te plaît.


    Émile ne prenait jamais de caféine à cette heure tardive. J’ai pensé qu’il avait envie de constater comment son futur gendre se débrouillerait pour lui préparer un breuvage qu’il trouverait nécessairement infect. En voyant la machine de qualité, il a fait une petite grimace, car il ne pourrait médire de Karl à ce propos. Peut-être que si, au fond, c’était tellement facile d’être de mauvaise foi.


    — Court, allongé?


    — Latte si ça ne te dérange pas.


    — J’ai du lait de soya.


    On y était! Ça ne pouvait que mal se passer à partir de là.


    — Bon, on va essayer ça. Tu sais que j’ai lu une étude sur les hormones naturelles du soya? Ça disait qu’à long terme, c’est comme de l’engrais à cancer.


    — Ça devrait bien aller, tu ne mourras pas pour une fois. Toi, Giovanni?


    — Tu peux faire ça court.


    J’ai eu droit à un drôle de regard et Freud aurait été bien fier de ma formulation qui témoignait plus de mon désir de déguerpir que de mon envie d’espresso.


    — T’es pas obligé, tsé.


    Karl était bon joueur. Son sourire était franc cette fois-ci et un œil extérieur nous aurait sûrement confirmé qu’Émile et moi avions l’air de deux belles-mères. C’est à cet instant qu’Angelune est entrée dans la maison, chargée de paquets. En nous voyant tous trois dans sa cuisine, elle a semblé réfléchir rapidement. Après ce petit moment de malaise dont nous aurions pu nous sauver, Angelune est redevenue la sympathique jeune femme que nous connaissions. Tout en déballant une partie de ses emplettes, elle nous a relaté avec humour ses folles journées avec les familles auxquelles elle offrait du soutien. Depuis deux ans, elle avait reconnecté avec son identité innue et tissé de nouveaux liens avec sa communauté, pour son plus grand bonheur. Elle était fière et heureuse d’apprendre la langue de ses ancêtres, les façons de vivre en harmonie avec le territoire, et de pouvoir en même temps agir concrètement pour le bien collectif. Son père ne pouvait que l’encourager dans ce sens. Je me demandais bien comment elle trouvait du temps pour mener, en plus, des activités de militance écologique… pas étonnant qu’elle ne vienne jamais nous voir à Montréal.


    — C’est bizarre, ce mort à la Romaine. Le monde jase juste de ça, en ville. Il ne se passe jamais rien de très palpitant dans le coin. Ça doit être parce que t’es là! Si ça continue, on va avoir de la misère à faire parler de notre manif dans les journaux, va peut-être falloir que tu retournes à Montréal…


    Angelune se trouvait bien drôle, mais Émile et moi n’avons pas répondu à son sourire.


    — C’est étrange, mon équipe semble penser la même chose.


    — Hein? Ton équipe? Vous êtes pas supposés être en vacances, vous deux? Tu m’avais dit que ta psy…


    — Oui, oui, j’ai suivi le conseil d’Ariane! Ce n’est pas moi le responsable de l’enquête, c’est Camille Labelle. Tu te souviens d’elle?


    — Camille? Celle qui parle à son toutou? Elle travaille pas à Montréal, elle?


    — Hey boy! En plus d’un écrivain, vous avez une coucou dans votre gang?


    Karl n’a pas accumulé de points bonis avec sa réplique, même si elle se voulait drôle. Émile a dû respirer très fort par le nez et c’est Angelune qui est intervenue.


    — Traite pas Camille de folle devant mon père, tu vas te faire étouffer, c’est sa préférée!


    Et moi, ce n’était pas grave? Le petit méprisant a failli se prendre une claque. Karl a relevé les épaules pour signifier qu’il ne savait pas qu’il avait commis un crime de lèse-beau-père.


    — S’cusez!


    Nous l’avons complètement ignoré, ce qui était probablement plus efficace que d’argumenter.


    — Il n’y a qu’une seule et unique Camille à qui je veux bien donner un coup de pouce pendant mes vacances. C’est un dossier complexe, je ne pouvais pas dire non, tant qu’à être ici…


    — T’es encore affecté dans le Nord? Me semblait que c’était fini pis que tu devais juste t’occuper des meurtres? est encore malencontreusement intervenu Karl.


    Je crois qu’Émile aurait préféré que son futur gendre ignore ce genre de détails.


    — Je vois que tu es bien renseigné.


    La confiance qu’Émile avait en sa fille venait d’être ébranlée. Elle savait pourtant qu’elle devait rester discrète. Mais il oubliait que Karl et elle ne faisaient plus qu’un désormais.


    — Tu sais que je ne peux pas trop m’étendre sur mon travail, Karl… Parlez-moi donc de ce que vous faites de bon, à la place… Comment va la préparation de votre manifestion? Pensez-vous convaincre ben du monde de venir marcher dans le froid contre le réchauffement climatique?


    On passait maintenant aux choses sérieuses. Piqué au vif, Émile avait mis ses scrupules de côté d’un coup.


    — En fait, on organise une manifestation contre l’exploitation abusive de nos ressources. Et oui, notre groupe a de plus en plus d’adeptes. Angelune pis moi, on est très contents de voir que notre travail commence à rapporter.


    — Ah, c’est super. Ça veut dire que tu vas gagner ta vie avec ça?


    Émile n’a pas pu s’empêcher de lancer cette pointe. Pas très stratégique de sa part. Comme il fallait s’y attendre, Angelune s’est empressée de répliquer. Si on attaquait Karl, même indirectement, la lionne rugissait.


    — Tu sauras que c’est un vrai boulot qu’on fait! C’est tellement important, les actions qu’on pose en ce moment. Je comprends pas comment ça se fait que nous ne soyons pas des milliers à manifester pour protéger notre planète! Y a encore du monde qui ne croit pas à l’intensification de l’effet de serre, peux-tu imaginer? L’autre jour, on a essayé de rencontrer un élu, pis…


    — Sois pas fataliste, chérie. J’ai regardé les chiffres tantôt, on est rendus à trois cent cinquante-quatre personnes qui ont confirmé, pour la manif. Ça semble pas beaucoup de même, mais pour le coin, c’est énorme! Le monde se réveille! Pas vite, mais il se réveille…


    Au fond, les chiffres ne satisfaisaient pas Karl, mais il désirait impressionner Émile et il a grimacé.


    — C’est pas simple de recruter dans la région, mais c’est plus facile depuis qu’on me voit à la télé plus souvent.


    Comme connectés par télépathie, Émile et moi avons fourni un effort conscient pour ne pas montrer que nous le trouvions prétentieux et que nous avions compris son petit numéro de paon.


    — Émile et moi, on pourrait devenir membre? C’est combien pour une carte? C’est sûr que plus de membres, ça vous fait plus de capital – de capital politique, je veux dire!


    — C’est seulement vingt dollars. Merci, t’es fin, Gio!


    — Ben voyons, c’est juste normal, je ne sais même pas pourquoi je n’y ai pas pensé avant. Je vais te faire un virement.


    J’en avais peut-être un peu trop fait. C’est Émile qui aurait dû penser à ça pour se rapprocher de sa fille.


    — Je vais t’envoyer le lien pour les dons. Venez voir au salon ce que j’ai fait ce matin!


    L’arbre de la discorde nous illuminait d’une centaine de lumières DEL, de quelques pommes décoratives et d’une crèche. Le p’tit Jésus et la bonne Sainte-Anne avaient encore un certain succès dans la région.


    — Hey bien, je suis surpris d’admirer un sapin de Noël chez vous. Dire que j’ai coupé l’élan de mon collègue qui se proposait de jouer au coureur des bois. J’étais convaincu que tu aurais hurlé devant cette hérésie.


    — Eille! J’ai fait ça pour toi! Je croyais que ça te ferait plaisir que je souligne ton arrivée!


    Ému, mon rabat-joie au cœur tendre a ouvert grand les bras et, après une petite hésitation, sa grande fille s’y est blottie. Karl était peut-être contrarié d’être laissé de côté dans ce moment d’effusion, car il y a coupé court avec une exclamation plus ou moins spontanée.


    — Mon amour, regarde ce que je t’ai rapporté!


    Dans ses mains, une boîte de chaussures. En l’ouvrant, Angelune s’est exclamée:


    — Han! Je rêve? T’es sérieux?


    — Oui, madame! En cuir végane, produit localement! Rien de trop beau pour toi, ma belle Cendrillon tête en l’air!


    — Est-ce que c’est Noël aujourd’hui, je me suis trompée de date? Merci, chéri! T’es tellement trop adorable. Tu me rends presque contente d’avoir perdu les autres!


    Inondé de l’amour d’Angelune, Karl rayonnait. Émile, par contre, s’assombrissait à vue d’œil, alors j’ai suggéré sans attendre que ce serait l’heure d’y aller, surtout qu’une grosse journée nous attendait le lendemain.


    Lorsque nous sommes sortis, comme je m’y attendais, Émile a cassé du sucre sur le dos de Karl. Heureusement, nous n’avions qu’une courte distance à parcourir, car j’étais un peu las de son discours.


    — T’as vu comme chaque mot d’amour vient avec un commentaire pour la diminuer? Il m’énerve. C’est évident que ce n’est pas un garçon pour ma fille.


    — J’aimerais que tu me décrives l’homme qui serait idéal pour elle. T’entends-tu?


    — Toi aussi, tu m’énerves, Gio.


    — Je te ferai remarquer que c’est un sentiment qui devient général. N’importe quoi te tombe sur le système.


    — T’exagères!


    Un petit sourire en coin m’a servi de réplique.


    — C’est si terrible?


    — Oui.


    L’énervement de même que l’intolérance sont des émotions qui s’entretiennent bien. C’est comme une drogue: plus on critique, plus on a envie de critiquer. Ça fait du bien sur le coup, on s’exprime, ça donne l’impression d’avoir compris le sens de l’existence, de mettre le doigt sur quelque chose, mais cette illusion ne dure qu’un moment. Je crois que c’est l’expression de quelque chose qui nous échappe et peut-être également le reflet de la déception qu’on peut éprouver par rapport à soi, sans doute rehaussée par l’inéluctable incapacité à façonner notre monde selon nos idéaux.


    Je ne jetterais pas la pierre à Émile: j’étais contaminé par cette morosité aussi. Nous avions assurément besoin d’un peu plus de lumière dans nos vies et je n’étais pas exactement certain que l’accumulation de morts s’avérait une bonne thérapie.


    J’ai attendu en silence, pendant quelques kilomètres, le moment où il allait ravaler sa colère et me parler de la coïncidence – encore une! – des bottes disparues. Il a plutôt mis la radio en chantant à tue-tête un tube de Scott-Pien Picard qui jouait sur un poste local. J’ai été surpris de constater qu’il connaissait les paroles en innu.


    — Je souhaitais impressionner Angelune lorsque je la verrais. C’est raté, hein?


    J’ai laissé passer quelques instants. Le temps que la chanson finisse.


    — Maintenant, on jase du caribou dans l’habitacle? Comme on dit, ce qui se dit dans le char…


    Émile est redevenu sérieux et m’a jeté un drôle de regard.


    — Elle a toujours égaré ses chaussures, c’est pas un phénomène nouveau.


    — Mais habituellement, elle les retrouve. On s’entend qu’en ce moment, tu n’es pas très objectif.


    — Je veux bien, mais tu ne vas pas croire qu’elle aurait pu être mêlée au meurtre de Taï Zhan?


    — Pas au meurtre exactement, non, c’est sûr, mais… Qui sait à quel point elle a pu être influencée par un membre de leur groupe, ou même son copain?


    — Je peux retourner l’étouffer sur-le-champ si tu me le demandes.


    — Ça va aller. Respire.


    — Mis à part sa stupidité, si Karl avait quelque chose à cacher, pourquoi il aurait donné les bottes à Angelune alors que nous étions là?


    — Techniquement, et encore selon ce que tu leur as dit tantôt, on est en vacances…


    — Je sais que t’essayes de me montrer que tu fais un aussi bon enquêteur que Camille, mais tu pousses un peu trop l’affaire.


    — D’ailleurs, qu’est-ce que tu vas raconter à Camille?


    — La vérité. Mais tranquillement. Si ça n’avait été de mon lien privilégié avec Angelune, personne ne se serait rendu à son domicile pour la questionner. Elle a perdu ses bottes, on n’en fera pas une montagne.


    Émile pinçait le haut de son nez. Il avait l’habitude de faire ce geste et de se frotter le cou lorsque quelque chose le contrariait ou que son cerveau bouillonnait d’idées pas encore tout à fait claires. À cet instant, j’aurais dit que les deux conditions étaient réunies.


    — Gio, j’ai un service à te demander. C’est un peu gênant, mais c’est important.


    — My God, shoot! C’est quoi?


    — C’est un truc avec ma psy…


    Si l’on a été affecté d’une Joie ou d’une Tristesse par quelqu’un d’une classe ou d’une nation différente de la sienne, on aimera ou on haïra non seulement cet homme, mais encore tous ceux qui appartiennent à sa classe ou à sa nation.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
16 décembre


    Assis dans un fauteuil roulant, Lindman entra dans la chambre. Il avait le teint gris et même s’il était près de ressembler à son Botswanais et ses autres copains dans la salle d’à côté tellement sa peau était mince et translucide, on percevait dans son œil une vitalité qui tenait du miracle. Sam était encore secoué de sa dernière rencontre avec lui. Il détourna la tête sans le regarder.


    — T’es malade, man!


    Quelques minutes plus tôt, un écran avait été apporté dans la chambre de Sam. Il avait d’abord cru, dégoûté, à une autre récompense résultant de sa collaboration, mais Lindman avait plutôt le projet de regarder le bulletin d’information avec lui, ainsi qu’il le lui annonça.


    Un corps découvert à Havre-Saint-Pierre faisait les manchettes. Cette mort sordide et spectaculaire excitait les journalistes au plus haut point. À l’écran, une enquêtrice s’entretenait avec un des envoyés spéciaux, lui répétant l’inlassable discours classique: l’enquête est en cours, nous ne pouvons rien divulguer pour l’instant. Sam ne put retenir un sourire lorsqu’elle mit abruptement fin à la mêlée de presse en déclarant aux gens des médias qu’ils la dérangeaient et qu’elle avait du travail à faire. C’était direct.


    — Tu sais quel est l’ennui avec les Chinois? Eux, ils nous surprennent, on ne les voit pas venir, contrairement aux Américains qui, comme on dit en anglais, sont tellement loud.


    Encore habité par les images macabres dont son cerveau avait peuplé ses nuits, Sam resta muet, ravalant des mots cinglants: qu’un homme se croyant aussi clairvoyant puisse sortir des généralités pareilles… Était-ce si surprenant, au fond? Son visage, apparemment, le trahit.


    — Tu penses que je dis des âneries? Allons, ne me déçois pas en jouant les butés. Reconnais que tu n’as jamais vu autant d’hypocrites dans un même groupe.


    Sam, qui en venait presque à regretter les conversations métaphysiques sur les écrits de Spinoza, n’osa pas demander à son hôte s’il y avait un lien entre lui et la mort du type, non plus que la raison de cette véhémence au sujet des Chinois. C’était quelque chose de personnel, il en était convaincu.


    — Elle a du nerf, cette enquêtrice.


    — C’est sûrement pas pour la louanger que tu me fais écouter les nouvelles, je me trompe?


    — Oui et non. Même si elle est officiellement responsable de l’enquête, tes amis sont sur le coup aussi.


    Ses pires craintes étaient donc fondées: Lindman avait fait le rapprochement entre lui, Émile et Giovanni. Il avait espéré candidement que lui seul avait été repéré.


    Il avait été convié à un jeu dont il ne connaissait pas les règles, et dont les répercussions, il le comprenait maintenant avec horreur, pouvaient atteindre d’autres que lui. Toutes ces énigmes n’auguraient rien de bon et Sam avait conclu, pendant ses heures d’insomnie de la veille, que Lindman s’amusait avec lui comme avec une souris de laboratoire. Or, on sait que les souris sortent rarement vivantes des laboratoires. Mais au moins, elles peuvent espérer que leur colonie soit épargnée…


    Spinoza était le centre de cette partie de causes et d’effets. S’il effectuait un mauvais choix devant les propositions de Lindman, cela aurait-il un impact dans le monde extérieur? Est-ce que tout était joué d’avance? Puisant dans ses réserves de sang-froid, Sam resta de marbre en attendant la suite. L’homme à ses côtés était encore plus pervers qu’il ne le croyait. En l’installant dans une chambre confortable, en lui faisant lire Spinoza, il endormait la réponse biologique qu’il devrait avoir face à ce stress absolu.


    — Je t’apprécie beaucoup, Sam. J’aime ton intelligence et surtout ta retenue, c’est vraiment dommage…


    Gary ne compléta pas sa phrase, laissant planer un doute sur le sort qu’il lui réservait. Sam s’en voulait d’avoir gaspillé de précieuses heures à visualiser les pires scénarios, alors qu’il aurait dû les consacrer à percer la faiblesse de Lindman. Non, de Gary. Juste Gary, un homme très ordinaire et pas infaillible.


    — Dommage pour qui? Tsé que t’es pas obligé d’aller contre ta volonté?


    — Non, non, non. Tu as lu trop vite, Sam, tu n’as rien compris de Spinoza. Tu sais que nous n’avons pas de réel choix. Je dois prendre des décisions qui sont en accord avec un objectif plus grand. Ça implique parfois de faire des sacrifices.


    — Comme de te faire couper le pied?


    — Comme de me faire couper le pied.


    — Tu peux juste être fou pour te rendre jusque-là dans ta démonstration.


    — Ce sont les évènements qui me contraignent à agir d’une certaine façon.


    — Dis-moi donc, ce ne serait pas toi qui forces les évènements, des fois?


    — Il y a la cause ultime et les moyens nécessaires pour y arriver. J’ai décidé de la cause, mais pas nécessairement des moyens. Je saisis les opportunités et je dois corriger le tir quand les choses et les gens n’obéissent pas au plan.


    — Pis si c’est pas trop te demander. C’est quoi, ce plan divin?


    — Bon, enfin une question importante! Le plan, c’est de sauver la planète.


    — Sauver la planète? Juste ça. Et qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans?


    — Toi et tes amis essayez de m’empêcher de faire mon travail correctement.


    — Moi?


    — Tu crois que j’ignore que tu espionnes depuis un bon moment ce que nous faisons? Que je ne suis pas au courant qu’Émile est à mes trousses depuis 2012?


    — C’est toi qui étais derrière le meurtre de Natasha et Gina Mackenzie, c’est ben normal. Sans parler de l’assassinat de l’autre, là, ton beau gars qui faisait tes affaires sales…


    — Que tu t’obstines à le croire encore frôle l’acharnement… Je ne suis pas l’assassin de ces pauvres filles, tu le sais très bien, pas plus que je ne contrôlais la main qui les a tuées! Et même si ça avait été le cas… Mon plan, si vous ne l’aviez pas entravé avec votre obsession pour la vérité, était bon pour tout le monde, y compris pour les communautés autochtones. L’apparition d’une poignée de fous dans l’histoire fait partie des choses incontrôlables qui ne m’appartiennent pas. Bon, là, tu m’emmerdes, je reviendrai plus tard, quand tu seras disposé à saisir les vrais enjeux.


    Énervé, Lindman sortit de la pièce, un sbire entrant aussitôt pour récupérer le moniteur. Sam évalua que sa stratégie n’était peut-être pas la meilleure pour demeurer en vie, mais il ne pouvait pas s’empêcher de mettre les gens face à leur propre absurdité. Il avait toujours fait ça, depuis qu’il était petit. À quoi bon arrêter en si bon chemin?


    Le Désespoir est la Tristesse née de l’idée d’une chose future ou passée au sujet de laquelle toute raison de douter est enlevée.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
16 décembre


    Laisser partir mes joyeux campeurs s’est avéré plus difficile que je ne le croyais. Eux ne s’étaient pas trop plaints de laisser derrière un vieux bougon qui chialerait toute la journée devant la tonne de paperasse à remplir. Même Bruno m’abandonnait: il avait eu le temps de boucler sa cueillette de données et il était finalement reparti avec les deux autres.


    Je déjeunerais, dînerais et souperais donc en tête à tête avec des rapports ridiculement minutieux. Les policiers sur le terrain n’avaient pas tiré grand-chose des gens interrogés, mais ils nous avaient communiqué chaque détail impertinent à la virgule près: encore une fois, l’effet Morin. Je n’étais aucunement surpris, ils n’étaient pas les premiers à en faire trop pour contenter Émile. Je faisais pareil en décortiquant le tout, espérant y découvrir bientôt un petit indice qui nous permettrait de remonter jusqu’à l’assassin.


    Tout compte fait, je ne détestais pas du tout la vie de groupe. Normalement, l’idée d’avoir quelques heures pour écrire m’aurait réjoui, mais le problème, c’était que je n’arrêtais pas de penser à Sam. Envahi d’une bouffée d’angoisse toute fraîche, j’ai téléphoné à Marie, mais elle travaillait. M’offrant un petit répit des dossiers à lire et relire en allant fureter sur Facebook, je n’ai croisé que des publications de chialeurs professionnels qui donnaient leur avis sur tout.


    Je faisais dérouler mon fil d’actualité sans fixer mon attention sur quoi que ce soit, balayant sans fin les mêmes histoires, des partages de dossiers sur les festins de Noël annonçant ceux de demain, sur les résolutions, régimes et programmes d’exercices pour faire fondre les bouchées de foie gras emmagasinées. Dans le lot, quelques gros titres avec notre pauvre Taï Zhan, tombé entre les mains d’on ne sait quel fou, et quelques échos d’une grosse grippe qui frappait fort en Europe et dont la source se trouvait probablement en Chine. J’étais incapable de me concentrer sur quoi que ce soit.


    Je me suis fait un café avant d’ouvrir mon ordinateur sur une page blanche: les dépositions de témoins qui n’avaient été témoins de rien attendraient. Émile m’avait demandé d’écrire une lettre à sa place. Une activité que sa psychologue lui avait prescrite afin d’entrer plus rapidement dans les coins sombres de son esprit et non pas pour savoir si son meilleur ami avait compris quel était son problème. Quel bénéfice pourrait-il tirer de l’exercice, s’il me le déléguait? Pas clair, mais il m’avait convaincu de saisir son malheur et de le coucher sur papier, car il en allait apparemment de sa relation avec sa fille.


    Comme le destinataire du message pouvait être n’importe qui, j’ai choisi le pire cauchemar d’Émile. L’homme qui avait tenu sa fille en otage, celui qui avait bien failli nous tuer tous les deux, sept ans plus tôt, et qui, j’en étais sûr, hantait encore autant ses nuits que les miennes, au point où il m’était impossible, désormais, de prononcer son nom trop familier. Je possédais tous les éléments dramatiques pour forger un texte sur lequel la psy pourrait se pencher longuement. Mon problème, c’était que je pouvais encore distinguer l’homme derrière le tueur. Comment entrer dans l’esprit d’Émile sans que mes propres sentiments et mon imagination d’écrivain interfèrent? L’exercice était étrange, mais c’était le seul qui m’inspirait.


    Cher cauchemar, je ne saurais t’appeler autrement,


    Je me repasse si souvent le film de nos derniers instants. Court métrage dans lequel j’ai craint de perdre Angelune. Je revois ton ultime regard, surpris d’abord de cette balle qui venait de te traverser le cœur, et ensuite, rempli d’une colère abyssale, plus profonde que le cratère des Pingualuit.


    Parce que tu étais le tueur et moi le sauveur, j’ai cru que nous n’étions pas de la même espèce, mais dans le fond, toi et moi, on se ressemble: on trouve le monde laid. Savoir que nous avons quelque chose en commun me donne un choc.


    Mais, toi et moi, on s’est trompés, et c’est Angelune qui a raison. Le monde est beau quand on veut le voir. J’aurais tellement aimé ça qu’on soit comme tout le monde, qu’on ressemble au monde… sont gros le monde, y sont big! Ça sonne pareil à un ballon prêt à exploser. Y sont, donc on n’est rien pantoute.


    Y avait de quoi faire, ça aurait pu être beau. Beau comme l’espoir, mais t’es passé dessus en gros char, sans voir que c’était fragile comme une suspension qui tente d’absorber les chocs des immenses trous de l’asphalte et des off roads de Schefferville.


    De l’espoir, j’en avais plein à revendre, mais j’ai jamais été un bon vendeur, je suis donc resté pris avec. Tu aurais pu m’en voler un peu, mais tu pensais que je gardais ça juste pour Angelune.


    Ma vie est un off-road et je suis tombé dans le trou. Je n’ai plus d’amortisseurs ni de freins pour arrêter les fantômes qui me poursuivent.


    Je cours, je cours sans m’arrêter pour arrêter les méchants, pour me dépenser, pour combler ce qui me manque.


    Mais ce qui me manque, il n’y en a pas sur les tablettes.


    Alors, je veux ce que les autres désirent. Ils en savent plus que moi, les autres. Une chance parce que je ne me souviens plus vraiment de ce dont j’ai besoin.


    Peut-être qu’au fond, j’ai juste envie de me perdre dans quelqu’un pour voir si je suis capable de retrouver mon chemin.


    Je sais pas vivre, mais j’ai peur de mourir. Peur de te croiser sur le off-road de l’enfer et de me demander si tu ne mériterais pas de mourir une deuxième fois. Ou si moi, je mérite de griller là, pour le rôle que j’ai eu dans ta mort à toi, ou dans la mort qui a failli être celle de ma fille. 


    Mais qu’est-ce que je raconte… Il n’y a rien, après. Juste cet enfer-ci?


    Joyeux No-hell, garçon.


    Bon, c’était lourd, j’en convenais, mais à mes yeux ça cernait assez bien l’état de mon ami. Peut-être qu’il détesterait ce que j’avais écrit, mais il devrait vivre avec ma perception s’il n’était pas capable d’exprimer ses propres pensées.


    Ce que l’on appelle Vaine gloire est une satisfaction de soi favorisée par la seule opinion de la foule; quand cette opinion disparaît, disparaît aussi la satisfaction.


    B. Spinoza


    Bureaux de l’IREQ
Varennes
16 décembre


    Les gens assis autour de la table de conférence n’en menaient pas large, sachant fort bien qu’on ne les avait pas convoqués pour faire leur éloge. Un mois plus tôt, l’Institut de recherche d’Hydro-Québec s’était fait court-circuiter l’annonce importante d’une nouvelle technologie de stockage. Une découverte qui permettait d’emmagasiner dix fois plus d’électricité dans une pile d’un plus petit volume que tout ce qui se faisait à ce jour, et ce, en réduisant le besoin en terres rares, au profit de l’utilisation de ressources renouvelables. Il était légitime d’imaginer que cette avancée propulserait les voitures électriques au premier plan des ventes mondiales, avec Hydro-Québec comme chef de file. Mais voilà que Python, un fabricant d’automobiles chinois, venait tout juste de sortir un modèle inédit avec la même technologie. Dire que le vice-président exécutif et responsable de l’innovation était en furie relevait de l’euphémisme. Personne n’osait le regarder en face.


    — Quelqu’un va devoir me donner des réponses! tonna-t-il.


    Une chargée de projet se risqua à prendre timidement la parole, espérant que son initiative lui vaudrait quelques points.


    — Vous savez, monsieur Bonenfant, nous ne sommes pas les seuls dans cette course au stockage d’énergie: c’est possible qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence.


    — Je n’y crois pas une seconde! Il faut que ça provienne de l’interne: cette technologie-là, elle nous a coûté des millions à développer, on est allés chercher les meilleurs cerveaux, pour ça. Jusqu’à maintenant, j’avais encore des doutes, mais mettre ça sur le dos du hasard… non! Il y aura une enquête et celui ou celle qui a eu l’audace de nous trahir subira des représailles, je vous le garantis. Ce n’est pas vrai qu’il va y avoir un Hydrogate sous mon règne! La personne qui a vendu nos secrets d’entreprise fera de la prison, j’en fais une affaire personnelle. Et puisqu’on n’a pas de secrets entre nous, eh bien je vous annonce que des enquêteurs vont arriver d’une minute à l’autre pour interroger les membres des différentes équipes qui pourraient être impliqués. Tous les ordinateurs, courriels et téléphones professionnels seront fouillés. Que j’en vois un se plaindre sur les réseaux sociaux ou ailleurs! À partir de maintenant, en attendant qu’on vous appelle pour votre interrogatoire, la seule chose que je vous demande de faire, c’est relire votre contrat d’embauche – et surtout, surtout, la politique de confidentialité. Oh, et vous direz à ceux qui ont trouvé stratégique d’étirer leur fin de semaine que c’était une très, très mauvaise idée. Je vais m’intéresser personnellement à leur cas.


    Sur ces mots, le vice-président se leva, ramassa ses dossiers et sortit en trombe, laissant les gens se questionner et se jauger entre eux. Bonenfant ne savait pas exactement pourquoi la police voulait interroger son monde, mais il avait profité du momentum, comme il aimait si bien le dire. Une petite décharge de terreur, de temps en temps, ça rappelait aux plus relâchés de se ressaisir. Un climat de délation et de suspicion venait de s’installer dans les bureaux de la société d’État. Qui avait bien pu trahir l’équipe? Leur travail assidu venait d’être volé, ainsi que les primes qui partaient en fumée.


    *


    Quand Émile et Camille entrèrent dans les bureaux d’Hydro-Québec, Gilbert Bonenfant les attendait de pied ferme. Il leur proposa de s’installer dans son bureau avec un café.


    — J’avoue que j’ai de la difficulté à concevoir que quelqu’un ait pu trouver intelligent de balancer un corps sur le site d’une de nos installations. Quand même, il y a de la sécurité! Ce n’est toujours bien pas quelqu’un de notre entreprise qui est dans votre mire?


    — Pour l’instant, nous fouillons toutes les pistes. C’est pour ça que nous sommes ici. Vos employés pourront peut-être nous renseigner davantage.


    — Je suis curieux d’entendre votre raisonnement, car je saisis mal le rapport. Le barrage n’est pas à la porte. Nous, ici, on fait de la recherche, mais vous savez, quand j’ai vu la nouvelle, j’étais sidéré et je nous trouvais malchanceux parce que… Écoutez, je ne peux pas en dire trop pour l’instant, mais dans le contexte… On vient de découvrir un possible cas de vol de secret commercial.


    Cette donnée fit sursauter les deux enquêteurs.


    — Maintenant que vous êtes ici, je suis tenté de croire qu’il y a un rapport avec votre mort. On dirait bien que nous avons un espion chez nous. Pourtant…


    L’espionnage industriel, voilà un beau motif de meurtre, songea Émile. Camille expliqua à Bonenfant que Taï Zhan, lui-même cadre de BitChain, compagnie de haute technologie, semblait avoir été en relation avec au moins un de leurs chercheurs.


    — Vous allez me faciliter la tâche et me donner des noms. Ensuite, mise à pied, puis poursuite pour vol de propriété intellectuelle. Pour le meurtre, je vous laisse voir.


    — Vous allez un peu vite en affaire. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il y aurait eu contact avec au moins une personne – vous comprendrez qu’à ce stade, nous préférons vérifier cette information avant de vous fournir un nom. Mais par ailleurs, nous aimerions savoir si Taï Zhan aurait pu tenter de communiquer avec d’autres membres de votre personnel. Peut-être essayait-il de recruter? Ça nous prendrait la liste des employés du département de l’innovation et leurs coordonnées pour recouper tout cela.


    — Mais BitChain, ce dont ils ont besoin, c’est d’électricité bon marché pour leurs serveurs qui gèrent les chaînes de blocs, pas d’ingénieurs et de développeurs. Mais là, attendez une seconde… votre mort, Taï Zhan, c’est parent avec le président de PowerChain, Taï Lian?


    — Effectivement, c’est son fils.


    — Ha! Vous savez, nous discutons avec eux, ces temps-ci…


    — Et à quel sujet? Je dois demander, parce que ce conglomérat est particulièrement diversifié. On passe des serveurs, aux téléphones cellulaires, aux piles…


    — Vous ne m’apprenez rien. Ce sont des compétiteurs féroces… et pas toujours éthiques. Voilà deux ans, PowerChain a violé plusieurs de nos brevets – je préfère ne pas préciser pour quel type de technologie, vous comprendrez, j’imagine, si je vous dis que comme leur marché est immense, nous avons préféré négocier plutôt que de nous lancer dans des poursuites fastidieuses et interminables. Ça s’est conclu par une licence d’exploitation qui a permis à tous de sauver la face. Mais maintenant, on s’est fait gagner de vitesse sur un de nos projets les plus importants de la décennie. Il y a une limite à la convergence des idées, vous allez être d’accord avec moi? Ce que vous me dites finit de me persuader qu’un de nos employés leur a refilé des infos. C’est plus du recrutement, là, c’est purement de la corruption qu’il était venu faire sur mon terrain, votre bonhomme.


    C’est avec un coup de poing sur le bureau que Bonenfant termina sa tirade.


    — Malheureusement, on ne pourra jamais le savoir de sa bouche, parce qu’il est mort.


    — Comme on dit, motus et bouche cousue dans son cas. On dirait qu’il l’avait un peu cherché.


    Le cynisme du vice-président écœura un peu Camille. Elle était en colère que cet élément d’enquête soit parvenu aux oreilles de Bonenfant: qui avait pu diffuser l’information?


    — Je suis toujours étonnée de constater que la vie humaine signifie bien peu de choses, lorsqu’on parle de profits et de gloire.


    Contrit, Bonenfant s’excusa, regretta ses propos déplacés devant les policiers: il s’était laissé emporter par sa frustration ainsi que par la perspective du calvaire qui s’annonçait avec les journalistes, la classe politique et ultimement, la population.


    Il devrait démontrer qu’aucune entreprise n’était à l’abri de ce genre de fraude et que ce n’était pas un manque de leadership de sa part, mais on aurait sûrement besoin d’un bouc émissaire. Le plus simple, pour les grosses gommes, serait de pointer du doigt sa gouvernance et son incapacité à mettre en place un système sécuritaire pour éviter la fuite d’information stratégique. Quelques fils noirs parcouraient encore son abondante chevelure, mais il avait la conviction qu’ils ne tarderaient pas à se vider de leur mélanine dans les prochains jours.


    Émile était tout aussi contrarié que Camille de la fuite d’information concernant leur enquête.


    — Et puis, peut-on savoir comment vous avez eu l’information à propos de la bouche?


    — J’ai entendu ça aux nouvelles.


    — Quoi?


    — Ben oui, on dit que c’était pas très joli à voir.


    Lançant un regard plein de questions à Camille, Émile tenta de se concentrer à nouveau sur la liste du personnel du département d’innovation, et demanda à voir les membres de l’équipe que pilotait Jonathan Dumont. Une employée des ressources humaines les conduisit dans une salle de conférence bien insonorisée pour qu’ils puissent réaliser leurs entretiens en toute discrétion. On leur signala au passage que le chef d’équipe était absent pour la journée, ce serait donc l’ingénieure principale qu’ils rencontreraient en premier. Émile étouffa un juron.


    Une femme au début de la quarantaine entra dans la pièce. Grande, élancée et habillée avec un goût certain, Jessica Martin dégageait une autorité naturelle. De prime abord, elle n’était pas particulièrement avenante, et le duo d’enquêteurs comprit rapidement pourquoi.


    Jessica opta pour la carte de la franchise qui, selon ses calculs, serait la moins dommageable pour la suite de sa carrière. Elle n’avait absolument aucune envie de perdre son boulot pour une histoire de sexe avec un confrère. Bonenfant était toujours dans le noir, mais les membres de son équipe se doutaient bien qu’il y avait quelque chose entre elle et Jonathan Dumont. Fréquentes étaient les allusions à leur complicité avec des jeux de mots parfois douteux, mais qui leur correspondaient bien: y a de l’électricité dans l’air, le courant passe plutôt bien, y a des atomes crochus dans le coin, les électrons sont de moins en moins libres. Au début, c’était inoffensif, mais les deux chercheurs avaient convenu récemment d’opter pour plus de discrétion. D’où l’intérêt d’acquiescer à ce voyage de trois jours à Vancouver aux frais de BitChain. Un chasseur de têtes les avait approchés au nom d’une société qui désirait demeurer discrète. Ce n’était pas un procédé si surprenant puisque les ingénieurs spécialisés comme eux étaient recherchés partout sur la planète. Ils avaient bénéficié de goodies de luxe, selon les mots de Jonathan, alors que les jaloux auraient sûrement décrit cela comme une tentative de corruption. Ça dépendait du point de vue.


    La naïveté ne faisant pas partie de ses défauts, Jessica avait bien vite compris que Taï Zhan les avait invités dans l’Ouest pour leur soutirer des informations privilégiées, mais c’était des considérations personnelles qui les avaient convaincus de faire le voyage aux frais de BitChain, elle l’affirma sans détour. Persuadée qu’on ne pourrait pas l’accuser de quoi que ce soit, elle ne fit pas languir les policiers. Elle avait visionné assez de séries d’enquêtes pour savoir que pour avoir la paix, avec eux, il valait mieux renoncer à tout jardin secret.


    Posant ses questions en rafales, Émile laissait Camille se concentrer sur l’analyse du langage corporel qui accompagnait les réponses. L’enquêtrice évalua qu’elle avait un beau modèle de psyché complexe devant elle, et se demanda comment Jessica Martin allait entreprendre de les endormir. C’était écrit dans son visage qu’elle était professionnelle jusque dans le mensonge.


    — Ainsi donc, vous confirmez que vous connaissiez monsieur Taï Zhan et que vous avez eu des contacts avec lui?


    — Oui, c’est bien ce que je vous dis. Jonathan et moi sommes allés dans ses bureaux de Vancouver, il nous a fait faire le tour de son entreprise et nous a présenté quelques personnes responsables du développement. Dès qu’il a commencé à poser des questions précises et trop techniques en évoquant la possibilité de créer des postes sur mesure pour nous deux chez BitChain, nous avons mis fin à la visite et nous sommes rentrés directement à notre hôtel, où… enfin, je ne vous fais pas un dessin. Et nous sommes rentrés.


    — Vous vous rappelez les dates?


    — C’était au mois d’août, du quatre au sept.


    — Vous êtes toujours aussi précise?


    — Je m’y efforce! Sérieusement, je m’en souviens, puisque nous avions une réunion stratégique importante, le mardi suivant. Alors évidemment, lorsque j’ai entendu le nom de Taï Zhan au bulletin de nouvelles, ça m’a secouée.


    — Et ça ne vous a pas tenté de nous avertir?


    — Vous avertir de quoi? Je ne suis pas sûre de vous suivre…


    — L’homme est mort de façon violente, et nous l’avons retrouvé sur le site de l’une de vos installations…


    — Je veux bien, mais Jonathan et moi n’avons aucune implication là-dedans, ni même d’informations à vous transmettre! Ce qu’il nous a présenté à Vancouver, ce n’était rien! Des amateurs, je vous jure.


    Des amateurs… Camille et Émile en doutaient vraiment. Cette femme méprisait sincèrement l’entreprise que dirigeait Taï Zhan, de ça, ils en étaient convaincus.


    — Et puis, même si nous n’avons rien fait de répréhensible, je vous garantis que si nos patrons apprennent, pour notre escapade, on sera probablement renvoyés. Alors vous m’excuserez, mais non, je n’ai pas jugé bon de prendre une initiative.


    — Je vois.


    — Je ne crois pas que vous voyez, non. La conjointe de Jonathan était très malade depuis des années, et son existence à lui était consacrée au travail et aux rendez-vous médicaux. Il n’avait pour ainsi dire aucun temps libre.


    — Alors vous avez joint l’utile à l’agréable…


    — Vous me jugez.


    — Non. Continuez.


    La femme s’était un peu raidie et son ton devint plus sec.


    — Je vous ai tout raconté. Notre hôte nous offrait un poste de direction dans un des départements de recherche de sa compagnie et nous avons refusé. Les conditions d’embauche qu’il nous a fait miroiter étaient géniales, mais nous avons convenu qu’il était plus prestigieux de poursuivre notre carrière chez Hydro.


    Le prestige: voilà ce qui animait cette femme.


    — Pardon, je me questionne sur l’utilisation de l’imparfait dans vos propos. Vous avez souligné que la conjointe de monsieur Dumont était malade. Dois-je en déduire qu’elle ne l’est plus, ou peut-être est-elle décédée?


    — En fait, elle souffrait d’une insuffisance rénale depuis longtemps, mais elle a reçu une greffe en septembre. Elle va beaucoup mieux aujourd’hui.


    — Dommage pour vous.


    — Bah! J’imagine que la survie d’un individu est tout de même plus importante que toute autre considération, vous ne trouvez pas?


    — Autre chose, on nous a dit que votre département s’était fait devancer par la concurrence, concernant un projet important. Vous pouvez nous en dire plus?


    Cette fois-ci, Jessica était un peu moins à l’aise de répondre.


    — Oh, écoutez, déjà que la direction est sur le pied de guerre pour trouver qui a trop parlé… Vous comprendrez que je préfère ne pas trop en dire sur ce qui fait l’objet de nos travaux. Disons que les chercheurs du monde entier se creusent la tête pour améliorer les systèmes de stockage d’énergie et maximiser les performances des accumulateurs électriques. C’est le défi de notre siècle. On était sur le point de faire une percée majeure, mais il semble qu’on s’est fait damer le pion. Cela dit, ça ne peut qu’être la convergence des connaissances qui a fait en sorte que nous nous sommes fait battre de vitesse. Je ne conçois pas qu’un de nos collègues ait pu s’abaisser à vendre une de nos innovations.


    — Et vous?


    Cette fois, la sincérité de la réaction de Jessica Martin ne fit aucun doute: l’ingénieure se montra surprise, voire insultée, l’un de ses sourcils remontant jusqu’à la racine de ses cheveux.


    — Dites-moi, monsieur, elle est toujours comme ça votre partenaire?


    — Toujours. Vous imaginez comme je peux souffrir?


    Ce petit jeu: juste non! Camille trouvait cela insupportable et parfaitement de mauvais goût. La femme souriait de manière tout à fait charmante à Émile. La manœuvre de séduction, avec le petit rire prévisible à la fin, acheva d’agacer Camille, mais elle contint son énervement.


    — Pour répondre à votre question, mademoiselle… Pourquoi je mettrais ma réputation et une si belle carrière en péril pour quoi, cent mille, cinq cent mille dollars? Ou même si c’était plus! J’ai assez d’argent pour faire ce que je désire, ce n’est pas une préoccupation pour moi. Si ça avait été ma priorité, je ne travaillerais pas pour une société d’État! J’ai choisi Hydro parce que c’est une entreprise noble et éthique.


    — Bien sûr.


    Même si elle n’était pas dupe de l’ironie de la réponse, Jessica ravala sa réplique. Après un moment, les enquêteurs la remercièrent, lui enjoignant de rester disponible au cas où ils auraient besoin de lui reparler. Camille n’en avait certainement pas terminé avec elle. Les entrevues qui suivirent se révélèrent bien moins riches en faits nouveaux: on ne fit que corroborer que Jonathan Dumont était un homme intelligent et exigeant et que Jessica Martin était froide et distante – sauf envers son chef d’équipe, qui ne répondait toujours pas à son téléphone après plusieurs tentatives. Un détour par son bureau n’avait pas permis de trouver le moindre indice sur ce qui pouvait bien l’avoir retenu à l’extérieur.


    De retour dans la voiture de service, en route vers chez Dumont, Camille rumina un temps en silence avant de prononcer à voix haute la question qui la tarabustait.


    — Admettant qu’ils auraient succombé à l’appât du gain et sont effectivement responsables de la fuite d’information… Pourquoi tuer Taï Zhan?


    — Ce n’est pas clair pour l’instant. Du chantage?


    — Par rapport à leur relation? Ce n’est pas très convaincant, mais c’est une possibilité.


    — Peut-être que Taï Zhan menaçait de dévoiler leur complicité dans l’histoire d’espionnage industriel…


    — Ce serait idiot de faire ça, il s’incriminerait automatiquement.


    — En tout cas, elle nous a clairement signifié que ce n’était pas une question d’argent.


    — Excuse-moi, Émile, mais je la trouve insupportable de suffisance. Je suis sûre qu’elle est bourrée de dettes.


    — Je soupçonne une compétition féminine ici.


    — Hey boy, va pas là, c’est un conseil!


    C’était toujours divertissant quand Camille s’énervait: Émile en rajoutait, par exprès, pour lui chauffer les pommettes.


    — Tu imagines cette femme dans un roadtrip avec son amant et un mort sur la banquette arrière, puis de retour au bureau le lendemain matin? C’est illogique.


    — T’as vérifié avec les RH s’ils étaient absents?


    — Évidemment que oui. Les deux étaient présents à l’Institut dans les jours précédant la découverte du corps.


    — Ça me semble difficile de les incriminer, même si rien n’est impossible. Ils peuvent avoir eu des complices et on ne doit pas oublier que le corps était gelé, ça donne du temps pour agir.


    — On va demander un mandat pour fouiller les téléphones de ces deux-là.


    Ils se stationnèrent devant une résidence cossue, et Émile siffla pour démontrer son appréciation. Une maison gigantesque toute en pierre crème avec balcons en fer forgé et une grande allée en boucle composaient le tableau d’accueil.


    — Mon cher Émile, je t’annonce que chercheur chez Hydro-Québec, c’est pas mal plus payant que policier. T’as vu la baraque?


    — Impressionnant, en effet.


    — Bof. Ça dépend de ce qui t’impressionne. C’est quand même vraiment laid et ça fait parvenu pas juste à peu près. Pour moi, ça dit: «Attention, ici vivent des gens malheureux qui jettent leur ambition sur des murs de briques.»


    — Je n’exprimerais pas les choses exactement comme ça. À ce compte-là, mon bungalow a l’allure d’une chiotte, et j’aime pas trop ce que tu pourrais vouloir en déduire sur moi, ô, reine du bon goût.


    — Tu sais ce que je pense de ta maison.


    Se montrant un peu impatient, Émile lui demanda si elle en avait terminé de son tour du propriétaire. Ils avaient un gars à interroger, elle pourrait donc lui poser toutes les questions domestiques qu’elle désirait.


    — Sache que mes commentaires servent à autre chose qu’à te faire la démonstration que je passe ma vie sur Pinterest.


    — Tu m’étonnes, t’as plutôt l’air de t’y connaître.


    — N’essaie pas de me prendre en défaut. Je te rappelle que ma job, c’est enquêtrice et profileuse et là, je peux te dire que cette maison en dit long sur son propriétaire. D’abord, je te ferai remarquer que la propriété n’est pas si bien entretenue compte tenu de sa valeur.


    Même si la demeure en imposait par sa dimension et ses matériaux, elle semblait un peu négligée, avec ses plates-bandes laissées en friche et ses arbustes mal taillés.


    — Tu charries pas un peu, Labelle? Je sais bien qu’on n’a pas encore eu de neige pour la peine, mais personne ne bichonne son jardin à ce temps-ci de l’année.


    C’est avec un air désespéré que Camille lui fit sentir qu’il n’avait rien saisi du monde dans lequel il évoluait.


    — Franchement Émile, juste à voir, les parterres n’ont été entretenus ni cet été ni cet automne, et c’est ça qui saute aux yeux. Ça fait un bon moment que ça ne roule pas rond dans la cabane. En plus, il n’y a pas de décorations de Noël.


    — En même temps, personne n’a parlé d’enfants en bas âge dans la famille… Si tu veux mon avis, ou ils ont eu autre chose à faire ou ça ne les intéressait pas et ils se foutent de ce que peuvent en penser les voisins. Grand bien leur en fasse!


    — N’ah! Pas ce genre-là. Ceux qui possèdent de grosses maisons comme ça ont le souci du moindre brin de gazon qui dépasse.


    — La femme de Dumont était malade jusqu’à cet automne, ceci pourrait expliquer cela…


    — Raison de plus. Il aurait pu confier l’entretien à des paysagistes.


    Les arguments commençaient à manquer à Émile. Il devait être plus fatigué qu’il ne le croyait, quoique… était-ce anormal après deux nuits sans dormir et quelques trois mille kilomètres au compteur de se sentir vidé? N’empêche, cette conversation en ping-pong l’épuisait plus qu’à l’habitude: cette maison négligée en disait probablement plus long qu’il ne voulait l’admettre sur ses occupants. D’où lui venait ce réflexe défensif? Uniquement du fait qu’il ne se rappelait plus la date où lui-même avait pu sortir la tondeuse pour la dernière fois?


    — Écoute, je te l’accorde, mais peut-être que leur jardinier est juste mauvais. Ou ils sont peut-être serrés et ils vivent au-dessus de leurs moyens…


    — Ouvre les yeux, Émile: ici vit un gars qui se cherche. Ambitieux pour faire plaisir à sa mère, mais pas convaincu d’être à la bonne place. Et il ne sait pas faire grand-chose de ses mains.


    — Wow, c’est Géronimo qui te raconte ça?


    Sortant la peluche de la poche de son manteau, Camille la regarda un moment en souriant.


    — Peut-être bien. Tu me trouves ridicule, ou pire, complètement folle, hein?


    — Pas du tout, tu le sais très bien.


    — Ne va pas t’imaginer que j’entends des voix, c’est…


    — Je ne pense pas ça. Tu es la meilleure enquêtrice que j’ai rencontrée de ma vie. Donc, si cette peluche t’aide et te fait du bien, ça me va.


    L’histoire de Géronimo était du connu, pour Émile. À la mort de Cassandre, la sœur jumelle de Camille, décédée d’une surdose alors qu’elle venait d’avoir dix-huit ans, une enquête avait été ouverte. Le premier policier responsable du dossier avait conclu à une fête qui avait mal tourné. Camille avait hurlé à tous que sa sœur ne prenait pas de drogue et qu’il était impossible qu’elle ait consommé de son plein gré, mais on ne l’avait pas crue puisque tous les amis avaient allègrement ingéré des drogues dans le bar où ils avaient festoyé. Devant l’insistance des parents et un témoignage supplémentaire troublant, on avait confié à Émile le soin de terminer l’enquête.


    «Fais pas cette tête-là! Je pars juste une soirée» étaient les dernières paroles que Cassandre lui avait soufflées avec un baiser sur la joue en sortant. À partir de ce moment, plus un jour ne passerait sans que Camille ne comble le vide en imaginant les répliques de sa sœur. Perdre sa jumelle avait été l’équivalent de se faire amputer une jambe: elle sentait toujours sa présence, même si elle n’était plus là. Géro, le toutou d’enfance de Cassandre, aidait aussi à combler cette absence, ce silence.


    Un suspect avait finalement été arrêté pour possession illégale, négligence criminelle et non-assistance à une personne en danger – un ami qui possédait une grande quantité de «bonbons» que sa sœur avait avalé innocemment comme des… bonbons, sans savoir ce qu’elle ingurgitait. Avant de clore l’enquête, Émile avait senti le besoin d’aller rendre visite à la famille et surtout à Camille, qui semblait réellement désemparée. En le regardant bien droit dans les yeux, avec une détermination peu commune, elle lui avait lancé: «Bientôt, je serai enquêtrice et je serai la meilleure.» Émile avait soutenu son regard et il l’avait crue.


    — Ce Jonathan, je suis persuadée qu’il vit dans une bulle qui va éclater sous peu.


    — C’est un peu facile. On sait qu’il trompait sa conjointe avec une collègue…


    — Oui, mais l’état de la maison confirme que cet homme est malheureux.


    — Je n’argumente plus avec toi! T’es aussi épuisante que ma fille quand tu t’y mets! Bon, on peut y aller, là?


    La sonnette émit un joli son de carillon, et bientôt une femme leur ouvrit. Martine, l’épouse de Jonathan Dumont, était de taille moyenne, menue, avec de grands yeux verts et une chevelure coupée au carré, mieux soignée et disciplinée que le jardin. Elle semblait exténuée, ce qui devait être un effet de sa récente opération. Elle était assez jolie aussi, mais la maladie avait usé prématurément son visage. Surprise de voir des policiers, Martine Beaulieu tenta de garder une certaine contenance quand on lui demanda si son mari était à la maison. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où il était, elle le croyait à l’Institut.


    — Il n’est pas rentré hier soir.


    — Et ça ne vous a pas inquiétée? Vous ne l’avez pas appelé?


    — Oui oui, nous nous sommes parlé hier, il a dormi au bureau.


    — Au bureau? Je n’ai observé aucune installation qui lui permettrait de s’allonger confortablement.


    — Il a acheté un fauteuil qui se déplie pour faire un lit une place, c’est compact. Parfois, il travaille tard et doit retourner très tôt au travail. Ça lui donne une heure de plus pour se reposer.


    Difficile pour Camille de contenir les commentaires qu’elle devait ravaler. Elle trouvait cette femme naïve et se demandait comment elle pouvait gober une histoire aussi peu crédible. Comme si elle avait lu dans son esprit, Martine Beaulieu s’expliqua.


    — Vous croyez que je suis bête?


    — Madame, aucune pensée du genre ne nous traverse, s’interposa Émile, nous cherchons simplement à comprendre où est votre mari, à l’heure qu’il est.


    Balayant l’air d’un geste, Martine détourna le regard avant de leur dire qu’ils pouvaient bien croire ce qu’ils voulaient. Camille tenta de rattraper sa bourde en prenant des nouvelles de son état de santé. D’abord étonnée que l’enquêtrice se montre intéressée à elle, Martine comprit qu’on avait informé les policiers pour sa greffe de rein. Elle trouva cela étrange, mais n’en fit pas de cas.


    — J’imagine que pour vous et votre famille, l’arrivée d’un donneur a dû vous redonner une qualité de vie?


    — Ça m’a redonné une vie, point. Avant, je ne pouvais pratiquement rien faire ni rien manger. Vous savez, avoir de l’argent et une belle grande maison, c’est bien, mais même si ça peut paraître évident, sans la santé, ça ne vaut rien.


    — Reste que vous auriez pu être malade et vivre dans des conditions misérables. Ça peut toujours être pire.


    Un regard sans équivoque décoché par Émile signifia à Camille de se taire. Même lorsqu’elle essayait d’être gentille, elle trouvait le moyen de provoquer des situations inconfortables. Martine Beaulieu n’en prit toutefois pas ombrage et éclata d’un joli rire.


    — Vu comme ça, vous avez bien raison. Je suis extrêmement chanceuse, j’en suis consciente. L’argent n’achète pas le bonheur, mais sans cela, je n’aurais pas…


    La femme cherchait ses mots.


    — Pas quoi?


    — Pas eu de chance.


    Le malaise à peine voilé dans la dernière réplique de Martine était évident. Cherchant à s’en dépêtrer, la femme reprit.


    — Je dis ça, écoutez, c’est un peu gênant, mais c’est parce que mon mari a pu s’arranger pour me mettre sur une liste d’attente dans une clinique aux États-Unis. Sans cela, j’attendrais toujours ce merveilleux don.


    Sans pouvoir s’en empêcher, Camille s’exclama.


    — Vous avez acheté votre rein?


    Choquée, Martine sursauta.


    — Mais non! Nous avons payé pour l’opération, pas pour l’organe! Je… je suis quand même consciente du privilège offert par l’argent. Mais en même temps, aucune loi au Canada n’interdit de se faire transplanter un organe en sol étranger! Et puis, j’étais vraiment trop malade, vous ne pouvez pas vous imaginer le calvaire. Vous me jugez, je le vois bien… C’est pour ça que je n’aime pas trop en parler, mais… Écoutez, personne dans mon entourage n’était compatible avec moi et il était moins une avant que je ne succombe à cette insuffisance, alors voilà, oui, l’argent m’a sauvé la vie. Désolée!


    — Je comprends, madame. J’aurais fait pareil, dans les mêmes circonstances.


    Émile avait tenté d’alléger l’atmosphère, mais Camille ne l’entendait pas exactement de la même manière.


    — C’est injuste, même si c’est légal.


    — C’est ce que je disais, vous me jugez.


    — Je ne vous juge pas personnellement, mais je remets en question le système qui permet de sauver une personne avant une autre parce que cette dernière est plus fortunée.


    — C’est vrai que c’est injuste et ce l’est tout autant pour moi. Pourquoi j’étais malade et pas vous? J’ai gagné à la loterie de la vie d’une certaine manière, mais la vie est inéquitable, c’est comme ça. Est-ce que je devais mourir pour ça?


    — Bien sûr que non, nous sommes désolés d’avoir pu laisser entendre le contraire, se dépêcha d’ajouter Émile avant que Camille n’intervienne encore. Est-ce que vous pouvez demander à votre mari de nous téléphoner lorsqu’il reviendra?


    — Je vais lui faire le message.


    De retour dans la voiture, Émile prit le temps d’envoyer un courriel avant de relever la tête et de s’exclamer.


    — Camille Labelle, je t’adore, même si parfois, je trouve que tu charges fort! Si tu ne l’avais pas poussée dans ses retranchements, nous n’aurions pas deviné qu’elle s’était fait opérer à l’extérieur du pays. Ce n’est quand même pas banal.


    — Tu penses comme moi que l’offre généreuse de Taï Zhan et l’histoire de la greffe pourraient être reliées, hein? Soigner une otite, aux États, ça coûte un bras… j’imagine même pas la facture pour une greffe de rein! Attends, j’ai lu quelque chose là-dessus…


    En pianotant quelques mots clés dans le moteur de recherche de son cellulaire, Camille tomba rapidement sur une publication gouvernementale touffue, son genre de lecture de chevet.


    — Voilà voilà… ah, c’est ça que je cherchais! «Selon certains rapports, le coût d’un rein, l’organe faisant le plus couramment l’objet de trafics, peut aller de 50 000 $ à 120 000 $»! Et mettons qu’elle a eu un rein «légal»? «Aux États-Unis, le coût moyen de la facture pour la transplantation d’un rein s’élève à environ 442 500 $» – et tout ça, c’est en dollars américains! Là, là, oui, ça peut commencer à ressembler à un mobile de meurtre! On doit interroger ce Jonathan Dumont au plus vite.


    — J’appelle au bureau, c’est le temps qu’on localise le cellulaire de Dumont. C’est encore tôt pour appeler ça une disparition, surtout si la femme du gars s’inquiète même pas, mais disons qu’on a un témoin à localiser…


    Une disparition. À part Marie, qui se préoccupait, depuis la veille, de celle de Sam? Concrètement, ils n’avaient encore rien fait à ce sujet, et Émile s’en sentit soudain nauséeux de culpabilité. À ce moment, son téléphone sonna: Ariane. Contrarié, il décrocha.


    — Bonjour, Ariane. Que me vaut l’honneur?


    — Vous n’avez pas reçu mon courriel?


    — Oui, mais je n’ai pas encore eu le temps de vous répondre. Ce sera malheureusement impossible pour moi de vous retrouver, je dois régler une affaire urgente.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée d’annuler notre rencontre de demain, Émile.


    — Je dois me rendre à Schefferville.


    — Schefferville?


    — Oui.


    — Il faudra discuter de ça. Je n’ai aucun problème à ce que nous fassions une visioconférence. Vous savez vous servir d’un ordinateur, je suppose?


    — Dois-je vraiment répondre?


    — Alors, je vous donne mon identifiant Skype. Vous m’appellerez.


    — Mais, je ne suis pas sûr que…


    — Il n’y a pas de mais qui tient. Je vous attends demain. Bonne journée. Oh, et je vous rappelle également que vous deviez écrire une lettre. Si ce n’est pas encore fait, pensez-y ce soir.


    Sans lui laisser le temps de répliquer, Ariane raccrocha. Les yeux fixés sur la route, Camille conduisait avec un sourire aux lèvres. Elle se doutait bien qu’Émile se sentait honteux de devoir faire appel à une psychologue. Évidemment, les psys, c’était uniquement bénéfique pour les autres.


    — Je n’ai rien dit.


    — Tu penses trop fort.


    — Pas ma faute si tu commences à faire de la télépathie.


    — Camille, tu m’énerves!


    — D’ailleurs, parlant de télépathie, je comprends que je te reconduis à l’aéroport, et que je continue à chercher Dumont toute seule, c’est ça?


    Avec un air faussement agacé, Émile leva les yeux au ciel. Camille eut envie de rire, mais elle se contenta d’allumer la radio et de chanter à tue-tête Don’t Shoot Me Santa.


    Havre-Saint-Pierre
17 décembre


    Les joyeux millénariaux étaient restés à Montréal pour continuer à fouiller dans les dossiers d’employés d’Hydro-Québec et nous étions à nouveau seuls, Émile et moi, dans cette maison qui me semblait maintenant bien moche. Comme quoi on peut bien mettre un million de dollars en investissement dans des murs, si notre âme est triste, notre refuge sera aussi déprimant qu’une chambre de motel défraîchie sur le bord d’une autoroute.


    Nous faisions nos valises pour Schefferville. Il était plus que temps de nous rendre sur place. Nous devions partir en fin de soirée, même si P-O n’avait pas officiellement approuvé cette nouvelle dépense. Émile savait tout de même se montrer persuasif: d’ici ce soir, on aurait notre feu vert.


    Quelqu’un est venu sonner à notre repaire alors que nous n’attendions personne. Sur le pas de la porte, un homme dans la soixantaine à la chevelure châtain-roux et au teint pâlot portait dans ses mains une plante. Émile a éclaté de rire en reconnaissant son marchand de petit bonheur tout guilleret, qu’il a fait entrer dans le portique. L’homme a tendu la plante à Émile et a secoué son manteau, comme s’il espérait qu’on l’invite à boire un café.


    — Gio, je te présente le jardinier du village. Rappelez-moi votre nom, déjà?


    — Je ne peux pas vous le rappeler, puisque vous ne me l’avez jamais demandé.


    J’avais un coup de retard, encore une fois, mais le nouvel arrivant s’est empressé de prendre la parole sans attendre les éclaircissements d’Émile.


    — Je m’appelle Jasmin.


    L’œil vif de l’horticulteur n’a pas omis de remarquer l’expression de mon visage et le petit discours de présentation qui a suivi semblait tout prêt et bien rodé.


    — Je sais, j’avais un nom prédestiné, mais ça aurait pu être pire! Il n’y a pas tellement de prénoms de fleurs que l’on peut associer aux garçons. Imaginez que ma mère m’ait baptisé Narcisse! Je trouve que ça aurait été un peu trop convenu, avec ma couleur de cheveux. Vous avez déjà vu des narcisses? Ce sont de belles trompettes couronnées, souvent jaunes. Jaune et roux, ça va bien ensemble, mais ça manque de contraste. Personnellement, j’aurais privilégié Lupin! Mauve et orange, là on parle… Je me souviens d’une patineuse artistique qui avait opté pour un costume dans ces tons-là, Joannie Rochette, je crois. Vous la connaissez? Peu importe, c’était superbe. Et puis je suis un grand fan d’Arsène Lupin. Si jamais vous voulez me donner un nom de code, j’aimerais bien celui-là…


    J’avais envie de rire, mais en même temps, j’étais admiratif devant l’ampleur de son souffle. Il avait récité tout ça sans reprendre sa respiration.


    — Merci pour ce cadeau, Jasmin, on reconnaît bien le côté accueillant du Havre, mais ce n’était pas nécessaire.


    — Mais si! L’Euphorbia pulcherrima, ou si vous préférez l’étoile de Noël, encore plus communément appelée poinsettia est absolument indispensable à l’esprit des Fêtes. C’est aussi important que le sapin, mais je vois que vous n’en avez pas non plus.


    Jasmin s’était étiré le cou pour regarder dans le salon. Émile a ressenti le besoin de se justifier.


    — On n’a pas eu le temps, et puis on fait notre part pour l’environnement.


    La mine sagace de notre horticulteur nous jaugeait et nous jugeait sans discrétion, et c’est avec une moue de désapprobation qu’il nous a répondu en nous pointant les fleurs rouges.


    — Dommage, mais ça fera au moins ça de gagné. Que serait Noël s’il n’y avait pas cette végétation festive?


    — Effectivement, je vous le demande, a rajouté Émile avec un sourire en coin.


    Je réprimais à grand-peine un fou rire qui agitait mes traits et Jasmin l’a remarqué. J’ai tenté de me justifier avec l’excuse de la fatigue, mais personne n’y a cru.


    — Je suis content de vous apporter un peu de gaieté. Comme on dit, une journée sans rire est une journée perdue.


    J’avoue que cette réplique m’a ébranlé. Comme un coup de poing. Émile avait un air tout aussi interdit que moi, mais il s’est repris. Nous étions si sérieux et préoccupés que j’en avais oublié la dernière fois que nous nous étions offerts une de ces belles longues soirées à rire et à refaire le monde.


    — C’est gentil, Narcisse…


    — Jasmin.


    — Pardon, ça m’a mêlé votre histoire.


    — Faut pas se mélanger parce que parfois, les fleurs sont toxiques. On doit privilégier celles qui embaument les maisons d’un parfum d’harmonie.


    — Dites donc, c’est une habitude chez les gens du Nord de parler en paraboles ou en poèmes?


    — Je ne sais pas, mais c’est plus joli. En passant, vous n’êtes pas allergiques au latex, j’espère? Parce que la petite vilaine joue des tours au monde. Elle se prend pour une plante caoutchouc.


    — Ça va pour le latex, mais vous ne vous êtes pas déplacé ici seulement pour m’apporter des poinsettias?


    — Non, bien sûr. Je suis bête, je suis à la retraite, moi. J’ai tout mon temps, mais évidemment, ce n’est pas pareil pour vous. En fait, puisque c’est vous qui enquêtez sur le mort de la Romaine, je voulais juste vous signaler que j’ai rencontré des Asiatiques au café, tout à l’heure.


    — Et?


    — Ben là, il me semble que ça saute aux yeux!


    — Ah oui?


    — Écoutez, j’habite ici, je peux donc vous dire que des Asiatiques que personne ne connaît au Havre au mois de décembre, quand un homme asiatique que personne ne connaît non plus est retrouvé assassiné quelques jours avant, ça fait deux plus deux dans ma tête.


    Il fallait tout de même lui concéder le point, même si nous ne devions pas succomber à la tentation des amalgames. Cela dit, si nos années à enquêter dans le Nord nous avaient appris une chose, c’est qu’il était toujours pertinent de porter attention aux intuitions des gens de la place. On pourrait penser que ça allait de soi puisque tout le monde se connaît par son petit nom, mais c’était plus que ça. Peut-être un instinct de survie mieux entraîné. Croire que ces gens étaient moins aux aguets parce qu’ils étaient moins survoltés et surstimulés que la gang d’en bas était une grave erreur de jugement.


    — Si vous ne voulez pas vous faire paralyser par le froid. Il faudrait que vous vous bougiez un peu.


    — Vous insinuez quoi, là?


    — Rien, je dis juste que ce serait dommage qu’ils nous filent entre les doigts.


    — «Ils»? «Nous»?


    — Mais oui, ces gens-là ont rapport dans l’histoire qui vient de se produire chez nous, c’est écrit dans le ciel!


    — Peut-être, mais nous allons gérer ça, si vous le voulez bien. Je vous remercie. Maintenant, puis-je faire autre chose pour vous?


    Le ton sec et cassant d’Émile m’a dérangé, je ne trouvais pas que notre bonhomme méritait cet élan d’agressivité. Émile a dû lire dans mes pensées parce qu’il s’est excusé dans l’instant qui a suivi.


    — Avec cette femme dont je vous ai parlé au resto, vous savez, la dame qui ne désirait pas se faire apprivoiser et qui me faisait penser à vous? Eh bien, avec elle en plus, ça fait beaucoup de touristes asiatiques dans le coin…


    — Quoi? Qui? Vous avez croisé une femme d’origine chinoise dans les jours précédant notre arrivée?


    — Chinoise, je sais pas, mais elle avait des traits semblables aux hommes que j’ai vus tantôt, mais je ne pourrais pas dire exactement si tout ce beau monde était de la même nationalité.


    — Ça ne vous tentait pas de m’en informer plus tôt?


    — J’ai essayé, mais ça n’avait pas l’air de vous intéresser.


    Émile devait admettre qu’il n’était pas très réceptif à cet homme un peu bouffon, après sa rencontre avec l’agente de la CIA.


    — En tout cas, je pense que les touristes d’aujourd’hui, ils vous cherchaient.


    Cette dernière réplique nous a scotchés. Soudainement, notre nouvel ami Jasmin semblait beaucoup moins léger et innocent.


    — Je décrète que je vais vous appeler Lupin à partir de maintenant. Je vous écoute.


    — Dans une autre vie, j’avais commencé des cours de mandarin. Je m’exerce de temps en temps avec un logiciel de langue pour la prononciation. Ce n’est pas simple, croyez-moi. J’aime beaucoup leur culture et leurs arrangements floraux, les ornements et toute la symbolique florale. J’aime particulièrement les fleurs de pruniers. Les Chinois l’associent à la noblesse et à la modestie. On dit aussi qu’elles sont les amies de l’hiver et qu’elles représentent l’endurance. Est-ce assez poétique pour vous, ça? Je vous le dis, c’est tout un monde à découvrir. Bien sûr, je suis à la retraite: j’ai le temps.


    Jasmin avait le défaut de donner plus de détails que le client n’en réclamait, mais si ce qu’il affirmait était avéré, il pourrait éventuellement devenir une bonne source d’information. Devant notre air pressant, il a abrégé son histoire.


    — De ce que j’ai pu décoder de la conversation qui se déroulait à leur table, pendant que j’arrosais les Chlorophytums comosums, les plantes-araignées si vous préférez, j’ai présumé qu’ils cherchaient à contacter le responsable de l’enquête en cours.


    — Présumé sur quelle base? D’ailleurs, ils n’avaient qu’à téléphoner au poste pour entrer en contact avec l’enquêtrice responsable, Camille Labelle a même été citée dans les médias…


    — Oh! Mais si j’ai bien compris, ça devait rester discret, et puis je pensais que c’était vous… Vu que l’autre jour…


    — Vous pensez trop. Et vous avez «compris» pourquoi ça devait rester discret?


    — Vous m’en demandez beaucoup.


    — Je sais bien, mais ce serait bien d’avoir le contexte.


    — C’est quoi les formules exactes que vous avez pu traduire? ai-je rajouté, un peu impatient.


    Jasmin a pris quelques instants pour y réfléchir. Il s’est mis à défiler les termes et concepts qu’il avait interprétés.


    — Police, silence, ou quelque chose du genre, mais je n’ai vraiment déchiffré que quelques mots.


    Si nous avions espéré pendant quelques secondes avoir une traduction substantielle, c’était raté. Émile lui a répondu un peu cyniquement, mais Jasmin avait cette faculté d’esquiver les méchancetés en répliquant avec encore plus de bonté. C’était bien fait pour nous qui avions la tolérance d’une carpe au soleil.


    — Je suis impressionné. Ça me surprend que vous ne leur ayez pas dévoilé où j’habitais puisque ça ne semble être un secret pour personne ici.


    — J’aimais mieux vous consulter avant, tout d’un coup qu’ils voudraient vous tuer.


    — Vous avez l’imagination trop fertile!


    — Ben moi, j’estime que c’est très prudent de sa part! Merci, Jasmin! me suis-je permis de commenter.


    Si mon ami se permettait de rire, moi je le trouvais insouciant.


    — Si je les revois, je fais quoi?


    — Vous me téléphonez. Vous avez mon numéro, si je ne réponds pas, vous laissez un message et vous me dites où ils sont. Surtout, résistez à la tentation de leur déclarer que vous pouvez faire les présentations.


    — Bien sûr!


    — Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas confiance.


    — Vous pouvez me croire, je ne révélerai rien, promis.


    — Merci, Lupin, continuez comme ça et je vais vous trouver du boulot!


    — Oh, ce serait chouette, j’ai toujours rêvé de faire partie de la police!


    — C’était une blague.


    — Moi aussi, je détesterais être policier, c’est tellement agressant comme mode de vie! Vous côtoyez seulement du cauchemar, je vous plains. Bon, j’ai assez abusé de votre temps. Je vous laisse à votre travail et vous souhaite une agréable fin de journée.


    Le cauchemar, ç’aurait été qu’on reste ici à nous occuper du mort au lieu de rechercher Sam qui était peut-être encore vivant.


    — On doit effectivement y aller, mais je veux vous revoir: notez tous les détails qui vous reviennent sur cette femme voyageant seule. D’accord?


    — Je n’ai pas grand-chose à vous dire de plus. Elle avait une grosse tuque, alors je ne sais même pas de quelle longueur ni de quelle couleur étaient ses cheveux!


    — Vous avez le temps d’y penser. On tentera de faire un portrait-robot.


    Jasmin est reparti, non sans nous avoir prodigué quelques conseils sur les soins à offrir à notre étoile de Noël, et fourni les coordonnées d’un type qui pourrait nous couper un sapin bien garni, pas cher, si jamais on changeait d’idée. Il voyait clair, cet homme dont le métier consistait à respirer l’air ambiant et qui avait une expertise manifeste pour décoder les différentes odeurs. Les effluves de notre repaire étaient moroses et un peu inquiétants. S’il avait fallu en faire un portrait, j’aurais dessiné une tourbière avec quelques sapins nains épars, emmitouflés d’un épais brouillard: un décor familier de la région.


    La nature dans ce coin de pays me fascine tant par son étendue que par son aridité: et une simple marche en forêt peut nous en apprendre beaucoup sur la vie et le concept d’entraide. On remarque vite que la majorité des conifères qui font face aux intempéries finissent par brûler sous la morsure du froid, et que les plus grands, secs et décharnés, mais encore droits, acceptent de mourir pour abriter les jeunes en dessous, qui sont touffus et bien verts. C’est à cela qu’Émile ressemblait de plus en plus: un vieux tronc sur le point de fendre.


    — Tu crois que notre Lupin a rencontré la personne qui s’est débarrassée du corps de Taï Zhan?


    — Possible. Ça pourrait aller dans le sens de cette rivalité familiale dont la fille de la CIA m’a parlé. Ce qui ne veut pas dire qu’on arrête les fouilles du côté des deux chercheurs d’Hydro: il faut trouver Dumont au plus vite, ça m’énerve qu’il manque à l’appel, lui. Mais aujourd’hui, toi et moi, on se concentre sur la disparition de Sam, en commençant par essayer de savoir ce qu’il a pu accumuler comme info sur la Métald’Or, ces derniers mois.


    — Je ne crois pas qu’on devrait séparer les deux enquêtes.


    — Moi aussi, je suis convaincu qu’il y a un lien. Et c’est bien pour ça que nous devons absolument récupérer le dossier que Sam a trop bien caché: je suis persuadé qu’on va découvrir quelque chose là-dedans. Aux dernières nouvelles, il m’avait dit que ça m’intéresserait beaucoup. L’avion décolle dans quelques heures: peux-tu en profiter pour retourner un peu de paperasse au bureau? Ça va calmer P-O. Et moi, ça a l’air que je n’échapperai pas à mon rendez-vous…


    À reculons et avec humeur, Émile s’est réfugié dans sa chambre pour une rencontre virtuelle avec sa psy. Je soupçonnais qu’elle lui remuerait quelques bibittes dont il ne voulait pas se soucier, comme son rapport de plus en plus distant avec sa fille. J’étais soulagé qu’une personne autre que moi s’occupe de la santé mentale d’Émile. De toute façon, je n’avais aucune autorité sur lui, même si j’étais son meilleur ami. En fait, c’est probablement aussi parce que j’étais son meilleur ami qu’il n’écoutait rien de ce que je lui proposais. Je lui avais remis mon texte, la lettre au tueur, sans être convaincu qu’il allait s’en servir. Peut-être qu’Ariane se douterait qu’il n’en était pas l’auteur, même si j’avais tenté d’adopter un style différent que celui qu’on me connaît. Enfin, encore là, c’était présumer qu’elle avait lu un de mes livres…


    Dire que j’allais revenir sur les lieux du crime de mon dernier roman. Je me demandais si, cette fois, je réussirais mon retour à Schefferville. En 1994, j’avais fui la ville pour m’éloigner de mes démons qui s’étaient incarnés dans mes copains, Johnnie Walker, Rémy Martin et De Kuyper. J’avais déguerpi sans me retourner. Mais le passé nous rattrapait toujours, comme notre ombre. Qu’est-ce qu’une ombre sinon un obstacle à la lumière? En 2012, j’y étais revenu avec Émile, et j’avais renoué avec cette ville, et l’avais trouvée si peu changée que j’avais alors eu l’impression de m’être catapulté à une autre époque. Ou plutôt: hors du temps. Cette fois, je craignais de découvrir une nouvelle bête qui surgirait de mon passé. Un tissu social fort repose malgré tout sur un très fragile équilibre, c’est ce qu’Émile avait encore du mal à saisir. Il suffisait d’un être au bord de l’abîme et prêt à tout: lorsque la brèche du désespoir était bien ouverte, le pire pouvait se produire. Sept ans plus tôt, on avait été les témoins actifs d’une telle tragédie, qui avait transformé la vie de plusieurs personnes. Des pères et des mères avaient pleuré le décès inutile de leur enfant. Et même aujourd’hui, il était évident qu’Émile et moi n’étions pas les seuls à vivre avec les cicatrices encore douloureuses de ce drame. Qui sait ce qui m’attendait, à Schefferville? Dans le meilleur des cas, mon vieux pote Sam, accoudé au bar, prêt à me raconter de nouvelles histoires de chasse. Mais dans le pire…


    L’Appréhension est le Désir d’éviter par un mal moindre un mal plus grand que nous craignons.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
17 décembre


    Non sans maugréer, Émile réussit finalement à rejoindre la réunion virtuelle. Impatient d’en finir, il s’adressa brusquement à sa thérapeute.


    — Bon, de quoi voulez-vous parler?


    — Je ne vous entends pas, Émile: cliquez sur le micro, en bas à gauche. Pour une fois que vous semblez déterminé à vous exprimer!


    Le rire sincère d’Ariane détendit l’atmosphère et Émile décrispa légèrement la mâchoire avant de reprendre la parole, une fois la captation du son activée.


    — Bonjour, Ariane. Je n’ai rien de particulier à déclarer, sinon que j’avais décidé de prendre des vacances, comme vous me l’aviez si bien suggéré, et que par le plus grand des hasards, il y a un meurtre qui s’est produit à côté. Quand je vous signale que les morts me poursuivent…


    — Bien dites donc, pour quelqu’un qui n’a rien à raconter, je crois que nous avons un beau programme.


    — Vous pensez bien que je ne peux rien vous divulguer.


    — Ce n’est pas l’enquête qui m’intéresse, vous devriez le savoir.


    — Je n’ai pas envie d’aller là.


    — Là, où?


    — Je vous connais. Vous voulez me faire cracher un morceau que je garderais supposément bien au fond de moi, mais je n’ai rien à dévoiler.


    — Vous êtes incroyable, Émile. Je ne vous impose rien. Je suis à votre disposition pour vous aider.


    — Je vous l’ai dit, personne ne peut m’aider.


    — Encore faudrait-il que vous en ayez le désir.


    — Ah, et j’ai pris le café avec Angelune et son grand imbécile…


    Durant plusieurs minutes, Émile tenta d’esquiver toutes les questions, mais Ariane était patiente. Elle attendait le moment propice et espérait qu’il se pointerait avant la fin de la séance. Émile lui avait envoyé son devoir comme elle le lui avait demandé, mais n’étant pas dupe, elle interrogea Émile sur l’identité de son auteur, qui semblait bien le connaître. Sans être fier d’avoir confié à Giovanni le travail qu’il devait faire, il se défendit en arguant que son ami savait exactement comment il se sentait, puisqu’ils partageaient pratiquement le même quotidien, et que sa plume était beaucoup plus juste et incisive que la sienne. Il se reconnaissait tout à fait dans ce texte, qui l’avait beaucoup touché, soit dit en passant. Ariane trouvait symptomatique que son patient laisse quelqu’un d’autre brosser le tableau de ce qu’il ressentait.


    — Vous me dites que ce texte vous touche…


    — Effectivement.


    — Qu’est-ce qui vous émeut particulièrement?


    — Tout.


    — Et si vous, vous me parliez de cet assassin à qui est adressée la lettre? Pas de ce qu’il a fait, mais de comment vous le percevez.


    — C’est… c’était un fou, il n’y a rien à rajouter.


    — Est-ce que je me trompe, ou c’était aussi un policier?


    À ces mots, Émile s’enflamma. Cet homme était passé bien près de tuer sa propre fille. Ces meurtriers n’étaient pas dignes de l’uniforme et encore moins qu’on se souvienne d’eux comme ayant été des policiers. Il ne pouvait pas se pardonner d’avoir mis Angelune en danger, mais surtout, il ne pouvait pas tolérer d’être comparé à ce fou qui avait trompé sa confiance.


    — Vous avez tout de même été chanceux. Angelune est toujours près de vous.


    — Près de moi? Pas du tout, elle me fuit!


    — Mais vous m’avez dit que vous êtes allé la voir.


    — La «voir», c’est un grand mot et j’ai dû m’imposer. Je suis allé directement chez elle alors qu’elle avait repoussé mon invitation à souper.


    — Ça s’est bien passé?


    — Oui, mais je déteste encore autant son Karl.


    — Pourquoi?


    Émile omit l’épisode du sapin et le fait qu’il devait enquêter discrètement sur ses possibles liens avec des militants écologistes radicaux.


    — Sa suffisance m’est insupportable. En plus, il me tutoie comme si nous étions de grands amis.


    — C’est peut-être le but de cette familiarité, de devenir amis?


    — Pas du tout: aussitôt qu’il peut se foutre de ma gueule, il ne rate pas l’occasion. Avec son sourire baveux, il… je pourrais lui balancer mon poing au visage.


    — Est-ce dû à un manque de respect de sa part ou parce que vous êtes dépourvu d’humour?


    — Je suis très bien capable de me moquer de moi si vous voulez savoir!


    Émile avait répondu sèchement à Ariane, ce qui provoqua tout de même un petit éclat de rire. Elle ne croyait pas un instant qu’Émile puisse endurer de se faire taquiner sur ses travers par le copain de sa fille.


    — En tout cas, ce n’est sûrement pas la première fois que vous rencontrez quelqu’un d’arrogant. Dans votre métier, ça doit être courant?


    — Oui, mais ce ne sont pas les amoureux d’Angelune.


    — Je comprends, mais vous faites comment avec les autres?


    — Je ne pense pas à ça, ça se fait, c’est tout. Avec lui, j’ai peur de contrarier Angelune, je fais attention. Mais je n’ai pas besoin d’un psy pour déduire ça.


    — Évidemment. Alors, pourquoi êtes-vous incapable de régler cette situation qui revient constamment dans nos rencontres?


    — Parce que c’est lui le problème.


    — Et si vous décidiez de ne plus adopter de précautions, et d’être franc, comme à votre habitude?


    — Je connais assez bien ma fille pour savoir qu’elle ne me le pardonnerait pas.


    — Vous croyez donc que l’amour qu’elle vous porte est à ce point fragile que vous ne pouvez pas rester vous-même devant elle?


    Émile prit quelques secondes pour réfléchir à cette dernière question. Las, il déclara forfait et lâcha le morceau.


    — Justement, je ne suis plus moi-même.


    — Pourquoi dites-vous cela?


    Pour la première fois, Émile devint émotif et c’est avec les larmes aux yeux qu’il succomba au besoin de se confier un tout petit peu.


    — Je me sens incompétent et je ne suis sûr de rien.


    — Le doute est nécessaire dans le métier que vous faites, mais pas si cela vous empêche de fonctionner. Depuis quand éprouvez-vous ce sentiment?


    — Depuis l’enlèvement d’Angelune. Mais là, avec mon projet d’enquête qui n’aboutit pas…


    — Ça fait déjà bien longtemps que ça vous gruge.


    — Ah, c’est pire que ça. Même la mère d’Angelune, c’est en grande partie ma faute si… non, je ne peux pas en parler, mais disons que lorsque j’ai adopté ma fille, j’avais promis à sa mère naturelle de la protéger. Mais après, c’est à cause de moi qu’elle est revenue dans le Nord, et…


    — Je vous arrête, là, pas «à cause» de vous, mais bien parce qu’elle a choisi d’y aller. J’insiste sur le fait que c’était son choix et qu’il était dicté par son désir de se rapprocher de sa communauté et de ses origines. En plus, elle mettait à profit sa formation en travail social pour soutenir des parents éplorés. Elle s’était rendue chez eux sans vous en parler, si je me souviens bien.


    — Vous avez une trop bonne mémoire, mais peu importe, le résultat est le même.


    — Oui, mais pas la prémisse. Vous tentez de vous culpabiliser pour quelque chose dont vous n’êtes pas responsable. Pourquoi?


    — De toute façon, on ne peut nier qu’elle s’est fait enlever par ma faute! J’avais accordé ma confiance à… au psychopathe qui l’a prise en otage! Elle a failli y rester. Et voilà qu’elle retourne s’installer dans le Nord.


    — Revenons aux faits. Angelune a été séquestrée parce qu’elle avait découvert un indice qui incriminait l’assassin.


    — Je sais bien, mais c’était devenu personnel tout ça. Et au bout du compte, j’ai peur pour elle maintenant. C’est plus fort que moi. Sans compter que j’ai de bonnes raisons de m’inquiéter. Je vous ai déjà parlé de Samuel Jourdain? Un ami qui date de l’histoire de Schefferville? Bien, il manque à l’appel et c’est probablement par ma faute.


    Après quelques explications nécessaires, l’appréhension se lisait désormais sur le visage de la psychologue. Un nouveau drame dans le cercle intime d’Émile risquait d’amener l’enquêteur à se fermer pour de bon. Et le sort de cet ami était préoccupant…


    — Je ne peux malheureusement pas vous assurer qu’il n’y a rien à craindre, mais vous n’avez certainement pas besoin de vous laisser paralyser par la peur. En ce moment, elle est votre pire ennemie.


    — Facile à dire.


    — Non, croyez-moi. Cela dit, pour le mort comme pour votre ami, je suis persuadée que vous êtes la meilleure personne pour résoudre l’affaire.


    — Et si je suis responsable de ce qui arrive, pensez-vous que je devrais rompre définitivement les liens avec ma fille pour la protéger de moi?


    — Il faudrait faire attention de ne pas céder à la tentation de tout relier comme si un plan machiavélique avait été fomenté contre vous.


    La référence à Machiavel laissa Émile interdit pendant un moment, comme si l’enquêteur venait de recevoir la confirmation qu’il était la cible d’un détraqué. Il tenta de chasser cette idée.


    — Si je comprends ce que vous me formulez presque gentiment, c’est que je tourne tout vers moi, que je fais un egotrip?


    — Je soulève seulement une idée: présumer que les évènements sont causés par votre faute pourrait brouiller votre jugement.


    — En tout cas, personne d’autre que moi ne va régler cette affaire à ma place.


    — Je n’en attendais pas moins de votre part, mais si – et je dis bien si – il est vrai que quelqu’un s’acharne sur vous personnellement, cette personne doit connaître cette pulsion d’intervenir qui vous anime et elle agira en fonction de celle-ci, en ciblant vos points sensibles. Suivre votre instinct pourrait donc vous nuire, ou plutôt, nuire aux gens dont vous vous souciez.


    — Je vous aimais bien avant. Je me sens prévisible tout à coup.


    — Je propose que l’on se revoie tout de suite après votre retour de Schefferville, qu’en dites-vous? Aussi, je ne fais jamais cela, mais je vous donne mon numéro de téléphone cellulaire, juste au cas où.


    — Je ne sais pas si ça doit m’inquiéter encore plus.


    — Arrêtez donc, ça ne fera pas advenir un malheur. Cela dit, je souhaite sincèrement que vous n’ayez pas besoin de vous en servir.


    En refermant l’ordinateur, Émile s’enfonça dans le lit en se prenant la tête. Il avait envie de fuir loin, le plus au sud possible. Il se demandait bien pourquoi il avait embrassé la carrière de policier. Qu’est-ce qu’il croyait? Sauver le monde? Engagez-vous qu’ils disaient… Jasmin avait raison, on promettait du rêve, mais on livrait du cauchemar. Émile représentait la loi et l’ordre, mais il commençait à relativiser ces notions qui devenaient parfois contre-productives. Lui-même outrepassait régulièrement les règlements et les procédures. Il n’en était pas à une contradiction près, mais il détestait ce sentiment d’incohérence et d’impuissance qui l’assaillait alors qu’il devait se montrer en contrôle de la situation.


    Havre-Saint-Pierre
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    En sortant de la chambre, Émile avait un air aussi renfrogné qu’en y entrant et je me suis abstenu de lui poser des questions. À cet instant, on a cogné à la porte. Pourquoi la personne derrière ces coups agressants n’avait-elle pas jugé bon de recourir à la sonnette? Signe que nous étions un peu à cran, Émile a mis sa main sur son arme avant d’aller ouvrir, alors que moi, je regardais par les multiples fenêtres si quelqu’un ne s’était pas posté là pour nous tirer dessus.


    Sur le pas de la porte, trois individus nous faisaient face. Nous n’avions pas eu à attendre très longtemps avant de recevoir la visite des étrangers perdus dans le Nord: de quoi se demander si Jasmin avait bien tenu parole – et sa langue. Et comme il l’avait si bien souligné, ils semblaient avoir oublié leur costume de touristes dans l’avion. Quelque chose de rigide dans la posture des trois hommes ne me rassurait pas du tout. J’étais prêt à parier qu’ils étaient armés jusqu’aux dents, mais le langage corporel d’Émile m’a calmé. D’ailleurs, ça a apaisé les autres aussi, car le mandarin a fait un mouvement de la main aux hommes qui l’entouraient, signifiant ainsi qu’ils pouvaient baisser la garde. Le patron est entré dans la maison, laissant dehors les deux pantins directement sortis d’une triade, c’était du moins l’idée que je m’en faisais.


    — Enquêteur Morin. Je suis désolé pour cette arrivée peu délicate, vous comprendrez qu’avec ce qui s’est passé, je suis prudent. Je me présente, Taï Lian.


    Nous ne nous attendions pas à recevoir le père de notre victime en personne, comme s’il s’agissait d’un être inaccessible évoluant dans des sphères de la galaxie inconnues de nous. Pourtant, j’aurais fait exactement la même chose: sauter dans le premier vol pour qu’on me donne des explications sur le meurtre de mon fils. Je crois qu’Émile aussi était sensible à la démarche de ce père.


    — Mes plus sincères condoléances, monsieur. Entrez.


    Émile l’a invité à passer au salon. Heureusement, notre quartier général avec l’étalement de nos dossiers se trouvait dans la salle à manger, un peu en retrait.


    Le petit homme a pris le temps de ravaler les sentiments suscités par cette marque d’empathie. J’avais vu des parents perdre leur enfant et je me demandais comment Taï Lian faisait pour rester si stoïque.


    — Merci.


    — Je vous offre quelque chose?


    L’homme devant nous s’exprimait dans un français parfois hésitant, mais très convenable. C’était admirable de sa part; par comparaison, je ne parlais pas un mot de mandarin, à part peut-être jiǔ – on prononce «tchi âô» ou quelque chose du genre – et ça signifie: alcool, vin ou tout autre spiritueux. Je n’ai pas de mérite, mais je connais ce mot dans au moins sept langues. C’est une question de survie.


    — Vous avez des indices sur le meurtre de Taï Zhan?


    — Pour l’instant, nous explorons quelques pistes.


    — Lesquelles?


    — Malheureusement…


    — Votre cassette de policier ne m’intéresse pas.


    C’était une scène étrange que nous vivions et voir Émile se faire apostropher par cet homme manifestement puissant me troublait. Si cela déconcertait mon ami, il n’en a rien laissé paraître.


    — Cassette? Je suis vraiment désolé pour le drame qui vous afflige. Soyez assuré que nous faisons tout ce qui est possible pour trouver le ou les coupables.


    — J’espère pour eux que je ne les trouverai pas avant vous!


    — Monsieur, je suis sensible à votre peine, mais se faire justice soi-même est une très mauvaise idée.


    — Taï Zhan est mort de façon horrible.


    — Je sais.


    La lutte de pouvoir en peu de mots que se livraient les deux hommes m’énervait. Même si cette joute d’egos allait vraisemblablement se terminer rapidement, je m’en serais passé.


    — Avez-vous déjà perdu un enfant?


    À ces mots, Émile s’est raidi. Il pouvait très bien saisir les motivations de ce père assis en face de lui. Être proactif dans ce genre de situation était probablement un besoin universel, mais je savais bien qu’il gardait à l’esprit que quelqu’un à l’intérieur même de BitChain ou de la famille pouvait être l’auteur de ce crime.


    — Je compatis, monsieur, et comprends votre désir de contribuer. Seriez-vous en mesure de me dire si Taï Zhan avait des ennemis connus?


    — Taï Zhan avait beaucoup d’amis. Ce n’est pas lui le problème. Quelqu’un veut nous faire du tort.


    — On m’a parlé de tensions familiales…


    Taï Lian s’est refermé.


    — Nous sommes une grande famille unie.


    — Et de votre côté, avez-vous reçu des menaces?


    Émile se rappelait les paroles d’Ariane qui croyait qu’un adversaire s’attaquait souvent à ce que nous avions de plus précieux, donc à nos faiblesses.


    — Personne n’oserait.


    Cet homme se savait protégé. Nous avons compris à demi-mot que Taï Lian jouissait des faveurs du régime, ce qui ne nous rassurait pas du tout.


    — Alors qui, d’après vous, aurait pu faire une chose pareille?


    Sans même une seconde d’hésitation et en regardant Émile bien dans les yeux, Taï Lian a répondu: les États-Unis. Nous avons pris un moment pour digérer l’information.


    — Ils nous espionnent sans cesse et je me doute bien qu’ils tentaient d’arrêter mon fils.


    — Ah bon? Pourquoi?


    — Ils sont persuadés que nous vendons de l’équipement de pointe à l’Iran.


    — Et c’est vrai?


    — BitChain ne vend rien aux Iraniens.


    — Et vos filiales?


    Le regard noir de l’homme en disait assez pour qu’Émile n’ait pas besoin d’explications supplémentaires.


    — C’est la mort de Taï Zhan qui me préoccupe en ce moment.


    — Quel aurait été l’intérêt des États-Unis à faire assassiner votre fils, d’après vous? Et pourquoi le faire du côté canadien de la frontière?


    — Pour éviter de gérer un problème diplomatique et possiblement des représailles.


    — Des représailles?


    — Enquêteur Morin, j’ai dit ce que j’avais à dire. Nous allons observer de près votre enquête. Si nous nous apercevons que des considérations politiques s’en mêlent ou ralentissent l’arrestation des responsables, la riposte risque d’être déplaisante.


    Je comprenais maintenant le secret entourant la rencontre entre l’agente de la CIA et Émile. Je n’avais pas du tout flairé les évènements sous cet angle. Si j’avais déjà pensé que le combat d’Émile pour purger le Nord des magouilles était sans fin, je réalisais que je n’avais encore rien vu. Voilà que le reste de la planète s’était invité dans cette lutte dont le ring ressemblait à une toile d’araignée. Taï Lian s’est levé pour partir, mais Émile désirait lui poser une dernière question.


    — Est-ce que votre fils vous a fait part de quelque chose d’inhabituel, de quelqu’un en particulier qui le dérangeait ces derniers temps?


    — Non, mais nous avons perdu la trace de l’une des gardes du corps qui s’occupait de sa protection ici depuis quelques mois.


    — Quoi?


    — Nous faisons affaire avec une agence pour assurer la sécurité de nos cadres. Au Canada, je crois que vous trouvez parfois ces mesures de prévention extrêmes, mais ces gens sont détenteurs de secrets d’entreprise qui valent des millions.


    — Qui est cette personne dont vous parlez? Je suis convaincu qu’un homme comme vous a déjà fait son enquête.


    Mon ami ne gagnerait pas de prix pour son interprétation et Taï Lian n’a pas mordu à cette fausse complicité entre hommes de pouvoir, mais il nous a présenté une photo de la femme en question.


    — Margaret Peters. Personne ne l’a revue depuis la mort de Taï Zhan. Nous voulions l’interroger, mais elle s’est volatilisée. Selon son dossier d’embauche, c’est une championne d’arts martiaux et de tir. Avec d’excellentes références.


    Il nous a déclaré ça comme pour justifier qu’une femme pouvait garantir la protection de son fils.


    — Je vais faire circuler son nom et sa photo dans le bureau des enquêtes criminelles. Elle pourrait être en difficulté, ou peut-être même morte, a suggéré Émile. Nous saurons rapidement si elle a été admise dans un hôpital ou si son corps séjourne dans une morgue.


    Nous pensions tous qu’elle pouvait également être impliquée directement dans l’assassinat de Taï Zhan, mais personne n’a exprimé à voix haute cette hypothèse.


    — Elle n’était pas en service lors du passage au Québec de Taï Zhan.


    — Ah bon, pourquoi?


    — Elle avait demandé congé.


    — Et qui assurait la sécurité de Taï Zhan, alors?


    — Personne, apparemment.


    — C’est étrange, ça.


    — Je trouve aussi, mais Taï Zhan se montrait parfois imprudent.


    — Vraiment? De quelle manière?


    — De la manière dont nos héritiers se comportent pour nous prouver quelque chose.


    Émile m’a demandé d’envoyer l’information à Camille et de déclencher un avis de recherche.


    — Pourriez-vous me transmettre les coordonnées de la compagnie de sécurité qui vous l’a recommandée, s’il vous plaît? Et peut-être sauriez-vous nous dire où Taï Zhan logeait, dans la province?


    — Il réservait toujours la suite royale du Ritz. Nous sommes déjà allés. Il n’y a rien, mais vous pouvez vous y rendre si vous avez du temps à perdre.


    On lisait facilement dans le visage d’Émile qu’il était contrarié que les hommes de Taï Lian se soient déplacés sur les lieux avant notre équipe. Il s’est excusé un instant et a tout de suite appelé à Montréal pour faire fouiller la chambre d’hôtel, vérifier les caméras de surveillance, relever empreintes et traces d’ADN. Si on trouvait sur place un téléphone cellulaire, il souhaitait en être informé immédiatement. Plusieurs réflexions désorganisées traversaient mon petit cerveau. Plus nous avions de renseignements, moins nous étions capables de resserrer l’étau autour du ou des meurtriers. Bien au contraire, les pistes explosaient de toutes parts. Il y avait maintenant cette femme à laquelle nous pouvions nous raccrocher, c’était au moins ça.


    Sitôt revenu au salon, Émile s’est mis à sonder le terrain à propos des liens à faire entre Taï Zhan et la Romaine. Je me doutais qu’il ne donnerait pas le nom de Jonathan Dumont, question de ne pas risquer que Taï Lian le retrouve avant nous, ce qui serait sans aucun doute une mauvaise nouvelle. Le père de notre victime affichait maintenant une expression fermée et ne semblait aucunement disposé à fournir plus d’informations concernant les interactions possibles entre sa compagnie et des employés d’Hydro-Québec. Il s’est levé et a remercié Émile de l’avoir reçu.


    — Je vous tiendrai au courant des développements, je vous l’assure, mais de votre côté, promettez-moi que vous n’interviendrez pas.


    — Trouvez l’assassin de mon fils.


    À ces derniers mots, l’homme d’affaires s’est retourné et s’est acheminé vers la sortie, sans prendre la peine de me saluer. Je n’ai pas trop d’orgueil, mais là, il s’acharnait sur ma corde sensible. Émile était l’homme de la situation, alors que moi, je n’étais qu’un petit subalterne. Il n’avait aucune idée que j’écrivais des livres et il n’en avait assurément rien à faire. D’ailleurs, mon statut d’auteur commençait à devenir un lointain souvenir.


    Est-ce pour cette raison que Taï Lian me déplaisait, malgré la tragédie qui l’affligeait?


    — Sérieusement, je ne comprends pas comment tu peux accepter de te faire intimider comme ça, Émile.


    — Son fils est mort.


    — Pour quelqu’un qui a perdu son enfant, je trouve qu’il n’a pas l’air trop triste.


    — Tu es dur, ce n’est pas parce qu’on ne se vide pas le réservoir de larmes devant tout le monde qu’on n’a pas de sentiments.


    — Il est venu ici marquer son terrain et mettre de la pression.


    — Je sais tout ça, Gio. S’il déconne, il va se pendre lui-même.


    — Je ne te reconnais pas. Comment peux-tu laisser aller ce gars-là sans rien faire?


    — Appelle la police, alors. Qu’est-ce que tu veux que je te dise?


    Émile avait raison, on ne pouvait rien contre cet homme. En pratique, rien ne nous permettait d’agir puisqu’il n’avait commis aucune infraction. Les gardes à la porte étaient sûrement armés, mais rien n’interdisait à quiconque d’obtenir la protection d’une agence agréée. Toutefois, ça créait l’effet de menace escompté.


    — À quoi penses-tu pour avoir une pareille tête?


    — À Sam.


    — Ça ne sera pas long, l’avion va être prêt bientôt. Rappelle Lupin. Je veux le voir avant de décoller.
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    Angelune préparait son bagage avec une grande excitation: sa participation à la manifestation lui permettait d’offrir la preuve concrète de son adhésion totale à cette cause si chère à Karl. Même après une année passée avec lui, elle avait peine à croire qu’un homme de son envergure – avec autant d’aplomb, d’entregent, de facilité à mobiliser les passions et surtout, surtout avec des valeurs si clairement intégrées à chaque facette de sa vie – pourrait s’intéresser à elle, dont les actions s’effectuaient à si petite échelle.


    Devant son père, Angelune démontrait un parfait contrôle, mais ce n’était pas exactement ce que les tremblements de son corps lui révélaient lorsqu’elle se tenait face à un groupe qu’elle devait convaincre au travail ou alors quand elle participait à des activités de recrutement pour l’EPNAM.


    C’est Karl qui avait trouvé cet acronyme qui signifiait: Ensemble pour notre alma mater. Il était fier de sa trouvaille. Angelune enviait ceux qui défendaient leurs idées comme ils mangeaient un sac de chips. Pourtant, elle aussi apportait beaucoup à la cause: son charme naturel opérait, elle se liait rapidement d’amitié avec les gens, qui sentaient automatiquement l’empathie qu’elle éprouvait à leur égard, et Karl pouvait ensuite communiquer son essentiel message à un public mis dans de bonnes dispositions, c’est pourquoi il l’emmenait toujours avec lui.


    Les communautés innues établies sur la Côte, de Sept-Îles à Natashquan, avaient été très réceptives. Elle était aux anges et se montrait persuadée que tous ensemble, ils pouvaient améliorer le sort de leur magnifique et grandiose environnement. Depuis son départ de Montréal pour s’établir ici, elle avait été surprise de reconnecter avec la nature et l’immensité du fleuve comme si elle ne les avait jamais quittés. L’odeur du large et des forêts humides lui procurait un sentiment de sérénité et de paix que son père ne s’expliquait pas complètement. Quelle joie d’être initiée à la pêche au saumon! Elle avait été sensibilisée par Karl au fait que l’espèce était menacée par le développement des centrales électriques et qu’il fallait bien arrêter de se faire endormir par les beaux parleurs qui tentaient de convaincre le peuple que l’hydroélectricité était propre propre propre…


    L’an passé, à peu près à la même date, Karl s’était présenté à une fête d’amis et s’était dirigé directement vers Angelune. Il l’avait entretenue pendant plus d’une heure sur son combat pour la sauvegarde de la planète. Découvrant en elle un bon public pour boire ses paroles, alors que lui enchaînait bière sur bière, il avait pesté longuement contre les envahisseurs du territoire et décrit avec force détails son programme militant. Ses mots coulaient dans les oreilles d’Angelune comme un prélude de Chopin. À l’écouter, elle sentait qu’il lui était possible, même à elle, de s’élever contre les forces capitalistes qui ravageaient la nature et empêchaient les humains de vivre en harmonie avec elle! Elle ne maîtrisait plus ni sa tête ni son cœur et à partir de ce moment, ils ne s’étaient plus quittés.


    Angelune avait cru sincèrement que son père adorerait Karl, qu’il serait charmé par sa droiture, son intransigeance, sa clairvoyance – autant de qualités que le jeune homme partageait avec Émile –, mais le coup de foudre n’avait pas eu lieu de ce côté. Son père avait plutôt fait preuve d’une grande mauvaise foi. Le regard sceptique qu’il avait posé sur son copain et ses convictions l’avait mise en colère. Émile n’approuvait jamais aucun de ses choix.


    Voyant bien que les deux hommes ne pourraient s’entendre sur rien, elle avait décidé de prendre ses distances. Pour une fois, elle avait besoin de vivre sa vie sans l’œil inquiet et plein de jugement du paternel au-dessus de son univers. Elle savait bien qu’il était papa-poule, mais son amour devenu un peu trop lourd l’enfermait dans un carcan qui ne lui convenait plus. Et puis, elle ne supportait pas de passer le reste de son existence dans l’angoisse parce qu’un jour, elle avait croisé la mauvaise personne sur son chemin. Pour elle, le monde comportait une part de danger et elle avait accepté cette idée. Tout comme Karl. C’est probablement la promesse d’une existence remplie d’action et d’intensité qui l’attirait tant.


    Une fois la liste du matériel à emporter vérifiée, Angelune déposa ses nouvelles chaussures de marche à côté de son sac à dos.


    — Ça va être malade! Je pense que je suis prête, j’ai tout ce qu’il nous faut.


    Un silence empli de malaise lui répondit: Karl ne semblait pas aussi enthousiaste qu’elle et il prit une longue respiration avant d’ouvrir la bouche.


    — Je dois te dire quelque chose, mon poussin. Promets-moi de ne pas te fâcher.


    — Arrête, à part une autre fille, je vois ben pas ce que tu pourrais me dire qui me mettrait en colère contre toi…


    Karl avait fait une pause et louvoyait.


    — Je ne voulais pas en parler avant parce que je n’avais pas encore décidé ce que je ferais avec ça.


    Sentir que son interlocuteur tournait autour du pot ou qu’on souhaitait la ménager était l’une des choses qui agaçaient le plus Angelune.


    — Aweille, shoot!


    — Bon… J’ai reçu un gros gros chèque pour l’EPNAM.


    Soulagée, mais étonnée, elle enchaîna.


    — Wow, c’est ben cool! Combien?


    — Disons: une somme qui va nous permettre de réaliser beaucoup d’actions sur le terrain.


    — Arrête de me faire languir! Combien?


    — Trois cent mille, reconductible chaque année si on utilise bien nos fonds.


    — Quoi?


    — T’as bien compris.


    Sous le choc, elle laissa passer quelques instants avant d’y aller avec des hein? Voyons donc! J’y crois pas! provoquant l’amusement de Karl.


    — Quand est-ce que tu as reçu les fonds?


    — Une semaine environ.


    Si l’annonce du montant l’avait surprise, celle du temps mis par Karl pour lui en parler la sonna pour de bon. C’était stupide, se disait-elle, mais l’impression que son amoureux faisait soudainement cavalier seul lui déplaisait au plus haut point. Elle se sentait trahie. Comme s’il avait oublié qu’ils formaient une équipe.


    — T’as gardé ça pour toi pendant une semaine?


    — Fâche-toi pas.


    C’était une formidable nouvelle, qui ouvrait des tas de possibilités, comme l’achat de publicité dans les journaux et à la télévision, la création de super évènements spéciaux qui donneraient une voix forte à leur regroupement. Karl tentait de rattraper sa bourde en essayant de lui faire voir tout ce qu’il avait en tête pour dépenser cet argent inespéré. Cette somme leur permettrait également de contribuer à l’ensemencement des rivières et à la plantation d’arbres. Angelune était énervée et elle avait chaud tout à coup. Un mélange d’excitation et d’appréhension.


    — Qui est-ce qui envoie un montant d’argent aussi important à une minuscule association comme la nôtre? On a de la difficulté à ramasser les vingt dollars de nos cotisations!


    — On n’est pas si petits, tu sauras, et puis de plus en plus de gens s’intéressent à nos actions, à notre capacité de mobiliser la population, on dérange, mais… En vrai, Angie, j’en ai aucune idée, c’est un don anonyme provenant d’une fiducie. Fou, hein? Si je devais parier, je miserais sur un vieux pourri plein de remords qui veut redorer son âme avant de crever.


    Elle essuya ses mains moites sur son jean.


    — T’es en train de me dire que quelqu’un nous donne trois cent mille dollars sans rien réclamer en retour? Pas de reçu d’impôt, pas même un simple merci, et anonyme en plus?


    — Exactement.


    — C’est weird, non? On devrait en parler à mon père, pendant qu’il est pas loin…


    — Je le savais! Estie que j’aurais pas dû te le dire! On a trois cent mille piasses, Angie, je me câlisse ben de qui ça peut provenir. On va pouvoir le faire notre musée de l’écologie. Y a de plus en plus de touristes qui viennent, ça va être génial! On va même pouvoir se payer un salaire, tu te rends compte?


    — Imagine que c’est quelqu’un qui blanchit de l’argent!


    — On s’en fout! Tant que ça sert à verdir!


    — Toi, tu devrais rougir. Je trouve que t’as la morale pas mal slaque tout d’un coup.


    — Pas pantoute. Je me bats pour qu’on puisse respirer sans masque à oxygène dans cinquante ans. C’est une question de vie ou de mort. On ne va pas gosser sur les détails.


    — Tu me niaises, c’est sûr. Où sont les caméras? C’est un estie de gros détail! Faut que je sache d’où provient cet argent. Pas besoin de noms, mais je veux connaître l’origine des fonds. Au moins, savoir si ça vient du Canada ou d’ailleurs!


    — J’oubliais que t’étais la fille d’une police. Promis, je vais me renseigner.


    — Merci. Pis ne me fais plus jamais le coup de laisser passer des jours avant de m’informer d’un truc du genre.


    — OK. Je ne le referai plus. C’est vrai que j’aurais dû t’en parler.


    Karl n’aimait pas se brouiller avec Angelune. Il savait bien que ça ne semblait pas trop propre, mais cet argent était nécessaire pour affronter les envahisseurs et les pollueurs sans vergogne pourvus de petits amis partout. L’idéal, c’était de pouvoir accepter ce don en fermant les yeux, et en obtenant l’absolution de son amoureuse: ils seraient ensemble là-dedans comme dans le reste. Il entoura sensuellement le visage d’Angelune dans ses mains, sachant pertinemment qu’elle serait alors plus à l’écoute que bombardée d’arguments véhéments. Elle en était consciente aussi et sourit devant sa stratégie évidente. Il l’embrassa doucement pour ensuite lui chuchoter à l’oreille quelques mots assez salaces pour qu’Angelune ait du mal à se concentrer.


    Sans plus attendre, il entraîna son amoureuse sur le divan, la déshabilla et acheva de lui changer les idées.


    Un affect ne peut être réprimé ni supprimé si ce n’est par un affect contraire et plus fort que l’affect à réprimer.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
17 décembre


    Je n’en pouvais plus d’attendre la permission de vol. Il me tardait de faire la lumière sur la mystérieuse absence de Sam – peut-être simplement en forêt, peut-être en train de cuver une cuite et on le lui pardonnerait. Émile s’essayait une nouvelle fois à demander à P-O une autorisation particulière pour noliser le vol: les fonds de Nyctalope étaient à sec. Les deux s’engueulaient sur haut-parleur, P-O était en furie, accusait mon ami de négliger l’enquête délicate qui aurait dû mobiliser toute notre attention et, pire, de gaspiller des deniers publics pour nous mêler des recherches visant une personne dont nous n’étions même pas sûrs qu’elle était en danger.


    — Tu penses qu’ils servent à quoi, nos policiers sur place? À attendre que tu daignes leur montrer à faire leur job?


    — Tu es de mauvaise foi.


    — Pas pantoute, c’est toi qui es de mauvaise foi. À t’entendre, personne d’autre que toi et ton écrivaillon ne peut faire un vrai bon travail d’enquêteur!


    Honnêtement, j’en avais plein le dos de me faire traiter de tous les noms, mais écrivaillon m’insultait davantage. Je savais que ce n’était pas pour m’offenser personnellement, mais j’ai dû gérer ma tentation de l’envoyer chier. En fait, si ce n’était que nous devions retrouver Sam, j’aurais levé le camp dans la minute.


    — Là, tu m’écoutes: t’as pas d’affaire à Schefferville. Tu ne peux rien faire de plus que les agents qui le cherchent et qui posent des questions. Tu veux qu’ils te rendent des comptes? Fine! Tu peux les diriger à distance si t’en as envie. Mais as-tu idée combien ça coûte, tes petites balades? Je pense qu’on paye encore vos déplacements de 2012.


    — T’as beau chialer, mais on a arrêté les coupables, contrairement aux policiers sur place, et ça t’a fait une excellente publicité.


    — Superbe pub mon œil, c’est toi qui t’es ramassé avec les éloges. Essaie pas de m’endormir, je vois bien ton jeu. Là, ton affectation est au Havre, es-tu capable de te concentrer là-dessus?


    — Je crois que les deux évènements sont liés. Une intuition… qui commence à se concrétiser tranquillement.


    — OK, et tu me demandes de débloquer des fonds pour une intuition? Ça va m’en prendre plus pour justifier la dépense: la disparition d’un résident de Schefferville pis la mort d’un investisseur étranger à la Romaine, tu relies ça comment?


    Quelques secondes d’hésitation se sont écoulées avant qu’Émile daigne produire une explication.


    — J’aimerais ça te répondre, mais pour ça, il faut absolument que je retrouve quelque chose. C’est important. J’ai besoin de consulter des photos et des notes que Sam est censé avoir classées dans un dossier.


    — Si c’est juste ça, on va envoyer quelqu’un fouiller la maison de ton ami. Pis là Morin, tu vas arrêter de me prendre pour un imbécile. Je te connais: soit tu ne me dis pas tout, soit tu me niaises, et je penche pour la première option. Pourquoi ça te démange autant d’aller virer à Schefferville quand t’as la mort qui rôde autour du Havre?


    — Laisse faire, je vais m’organiser.


    — Je ne suis pas rassuré du tout. En passant, puis-je savoir où vous en êtes avec l’enquête de la Romaine?


    — Tu devrais demander à Camille, c’est elle qui est officiellement responsable de l’enquête.


    — Oui, mais, c’est à toi que je pose la question!


    J’avoue que j’avais envie de hurler, mais ça aurait sans doute juste envenimé les choses que P-O prenne conscience du fait que leur engueulade avait un public. Ce n’était pas le moment de s’aliéner le patron pour de bon. Émile a changé de ton.


    — Labelle suit une piste du côté d’Hydro-Québec.


    — Pourquoi elle est à Montréal, alors?


    — Parce qu’on a recensé un appel d’un des directeurs du département de recherche et développement dans le registre du cellulaire de la victime.


    — OK et ça donne quoi?


    — Pour l’instant, Camille et Bruno rencontrent les membres de l’équipe. Rien de concluant. Ils ont parlé à la femme du gars, de euh…


    J’ai remis à Émile un bout de papier sur lequel j’avais griffonné le nom qui lui échappait; ces petits trous de mémoire, de plus en plus fréquents pour les prénoms, me signalaient que mon ami était anormalement préoccupé.


    — Jonathan Dumont. Mais lui, il est introuvable. Sa conjointe ne l’a pas vu depuis hier. Elle n’est pas encore alarmée, mais moi, ça me chicote.


    — On peut localiser son téléphone?


    — Non. Sinon on serait déjà en train de l’interroger.


    — Un autre disparu! Ils sont peut-être au bar ensemble en train d’élaborer un plan pour te faire damner.


    — C’est vraiment nécessaire que tu te foutes de ma gueule?


    — Morin, tu peux rire des fois, ça remet les choses en perspective. En revanche, j’ai l’impression qu’on recule au lieu d’avancer. Tu comprends que ça m’énerve parce que je vais avoir les politiques sur le dos bientôt.


    — Je comprends, mais t’inquiète pas, on est sur le cas à temps plein!


    — Je le sais bien! Sérieusement, Émile, trompe-toi pas sur ce que je pense. J’espère sincèrement que Samuel Jourdain va réapparaître et qu’il t’annoncera que t’as stressé pour rien.


    La dernière phrase de P-O a ramolli Émile assez pour le décider à parler franc.


    — J’avais demandé à Sam d’effectuer des recherches sur la Métald’Or. Il devait espionner la compagnie et me faire un compte rendu. Il travaillait à la mine, c’est lui la source numéro douze.


    J’ai cru que P-O avait raccroché, car il a pris un temps avant de répondre.


    — Câlice, ça te tentait pas de me le dire avant?


    — Non.


    — Je te rappelle qu’on joue dans la même équipe. Merci pour ta confiance.


    — C’est pas ça, tu le sais.


    — Sauf que ça change pas mal d’affaires. Je téléphone au poste de Schefferville pour qu’on retrouve ton dossier au plus vite, mais que ce soit toi ou un autre qui fouille, ça n’a pas d’importance.


    — OK, merci.


    Objectivement, Pierre-Olivier n’avait pas tort, nous devions l’admettre.


    — En passant, on a reçu le rapport de l’empreinte de botte. Je t’envoie ça. C’est une chaussure de randonnée de grandeur 8. Y avait un logo en dessous avec la marque Vibram, paraît que c’est un label de semelle qui se repère sur la plupart des chaussures de marche de qualité supérieure. En appelant à la compagnie, ils ont identifié le modèle exact. Ce serait donc une botte de marque Lowa qu’on achète dans les boutiques de sport spécialisées ou, attends que je mette mes lunettes… Mountain Warehouse. Tu liras le compte rendu pour tous les détails, mais c’est pas mal ça.


    — Super, merci.


    — On se tient au courant.


    Au regard qu’Émile m’a lancé en raccrochant, j’ai su que pour lui aussi, il était hors de question que nous restions ici à brasser du vent. Le pouce et l’index pinçaient la racine de son nez, j’avais hâte de connaître le plan qui émergerait de cette réflexion.


    — Gio, t’appelles Marie, OK? On arrive demain, si P-O change pas d’idée, je vais m’arranger pour l’avion. À quoi ça sert d’avoir un contact dans la CIA, si c’est pas pour ces cas-là? Pour l’instant, je m’en vais faire un tour au village. Essayons de trouver un os ou deux à gruger pour P-O.


    Sans un mot de plus, il a enfilé ses vêtements d’hiver et est sorti, l’air préoccupé. L’instant d’après, alors que j’étais toujours figé sur place, mes sourcils froncés le plus possible, il revenait sur ses pas et me demandait de fixer une rencontre avec Lupin ici, vers dix-huit heures, et de rapatrier tous les éléments d’enquête dans une des chambres fermées entre-temps. Puis, aussi sec, il est reparti. Combattant le sentiment d’impuissance qui montait, j’ai composé le numéro de Marie. Combien de temps encore allions-nous reporter l’inévitable retour?


    J’ai raccroché après une conversation étrange, pleine d’émotions impossibles à formuler. J’avais senti que Marie était contente de notre arrivée imminente, mais je n’arrivais pas à m’en réjouir. C’était encore une fois la peur qui nous réunissait. Des pensées désordonnées, parasitant mon angoisse, ont traversé mon esprit: comment était Marie? Le décès d’Antoine, l’année précédente, l’avait-il vieillie prématurément?


    Je ne m’étais pas rendu aux funérailles d’Antoine, qui avaient été célébrées du côté de Forestville, où se situe le lot familial. Un frisson me parcourt immanquablement lorsque je tente de visualiser mes propres obsèques et je ne sais toujours pas si je crains plus d’être enseveli par la neige, par la terre ou brûlé jusqu’à ce que cendres s’ensuivent. Peu importe, ce n’était pas ces considérations qui m’avaient retenu chez moi. Déterrer le cauchemar m’était insupportable. Imaginer son fils Martin l’attendant au fond du trou fraîchement rouvert provoquait des images d’une trop grande violence, alors j’ai laissé Marie toute seule avec son chagrin. J’ignore si elle m’a réellement pardonné cette absence. J’ai fui tellement souvent que je ne la surprends que rarement. Tout de même, j’aurais aimé lui tenir la main, ça aurait été la moindre des choses.


    Sam m’avait conté que plusieurs Innus – dont Doris, la mère de Martin – avaient fait le trajet. Il ne s’agissait pas seulement de visages et de noms ressuscités par ma mémoire, mais de voix, d’histoires racontant l’étendue du désastre. Et voilà que je devais revenir dans ce village pour une autre disparition, pour un drame aux contours funestes qui se dessinait et dans lequel j’avais encore un rôle à jouer. J’espérais que cette fois-ci, mon arrivée ne me vaudrait pas le surnom d’oiseau de malheur.


    Nous ne sommes jamais aussi mal protégés contre la souffrance que lorsque nous aimons.


    F. Nietzsche


    Havre-Saint-Pierre
17 décembre


    La surprise passée, Angelune accueillit son père avec joie. Aussitôt son manteau posé sur un crochet, elle lui offrit un verre de vin qu’il ne refusa pas, malgré l’étiquette de la bouteille qui promettait pour plus tard quelques brûlements d’estomac. Tandis qu’elle remplissait les coupes, Émile l’observait en se demandant pourquoi les moments simples étaient devenus si difficiles entre eux, alors qu’il n’avait qu’une seule envie, prendre sa petite fille dans ses bras. Le langage corporel de la jeune femme, bien qu’exprimant une manifeste chaleur, ne lui donnait pas cette permission. Comment en étaient-ils arrivés là? Est-ce que tout pouvait réellement s’expliquer par un unique geste de surprotection, un bête tracker intrusif, alors qu’Angelune avait accordé à plusieurs multinationales les mêmes permissions à travers les applications qu’hébergeait son cellulaire? Chose certaine, il ne relancerait pas le sujet corrosif qui avait failli les brouiller pour de bon. Si le début de la thérapie d’Émile avait eu l’effet d’un baume, une distance sournoise s’était installée entre eux et il ignorait comment l’abolir. Pourtant, ils étaient les mêmes qu’à l’époque où ils compétitionnaient pour savoir qui avait la plus grande capacité à engloutir les pains à hot-dog grillés bourrés de homard. Émile remportait à tous les coups le titre honorifique du Roi de la guédille! Une tristesse furtive dans son regard échappa à la vigilance d’Angelune. Non, ils n’étaient plus les mêmes.


    — T’sais, quand tu es sur ton X? J’ai beaucoup appris, depuis que je suis ici… Je me rends compte que j’ai un besoin viscéral de l’air que je respire dans le Nord. Ça a été comme une révélation. Pour moi, Dieu, c’est la nature!


    — T’es belle ma fille. En dedans pis en dehors.


    — Le monde est rendu fou, papa. On détruit tout sur notre passage, on ne peut pas laisser faire ça. On doit vivre en harmonie avec notre environnement et ça inclut tous les êtres vivants, l’eau, les forêts. Ça ne veut pas dire de retourner dans des cabanes sans électricité, ça veut juste dire qu’on doit se reconnecter avec le vivant et respecter ce qui nous entoure.


    — C’est inspirant ce que tu dis, ma chérie. Je comprends pourquoi les gens t’aiment. C’est quand, votre affaire?


    — Le 20! Ça te tente de venir?


    — Je ne pourrai pas, j’ai…


    — … Du travail?


    — Ouais.


    — C’est super le fun tes vacances, hein? Penses-tu que tu vas pouvoir réveillonner avec nous le 24? C’est quand même pour ça que tu faisais le voyage, non?


    — Je le sais, chérie, je te promets que rien ne va m’empêcher d’être présent.


    — T’as besoin.


    Ce sourire décoché par une jolie tête penchée entama sérieusement la résolution d’Émile. Si elle se doutait qu’il était là d’abord pour valider une information, Angelune ne lui adresserait plus jamais la parole, il en était convaincu.


    Depuis le comptoir de cuisine, Émile pouvait voir sur le tapis d’entrée les nouvelles bottes offertes par Karl. Son verre de rouge à la main, la mine aussi désinvolte que possible, il se leva, prit une des chaussures et regagna son tabouret.


    — Il est gentil ton Karl, ça doit être des bottes qui valent cher. Exactement le genre d’affaire qu’il te faut pour manifester toute la journée en gardant les pieds au sec!


    — Hahaha! Oh que oui!


    — Je ne me souvenais pas que tu avais de si grands pieds! Tu dois être la sœur de Cendrillon.


    — T’es pas gêné! Tu sauras que huit, c’est la grandeur la plus standard, pour les femmes.


    Le ton faussement outré d’Angelune arracha un rire franc à Émile. Ça faisait longtemps qu’il ne lui avait pas tiré la pipe. Si cela n’avait pas été un peu hypocrite, ça lui aurait fait du bien.


    — Excuse-moi, je ne voulais surtout pas te vexer!


    — Tu mens mal! Je vais me venger, espèce de gros nez!


    Tout arrêter, donner sa démission, c’est ce qui traversait l’esprit d’Émile alors qu’Angelune s’approchait pour le serrer fort dans ses bras.


    — J’aime ça, les crampons qui se replient… Dirais-tu que c’est mieux que des Vibram?


    — Des quoi?


    — C’est un nom de semelles.


    — Depuis quand tu t’intéresses aux semelles de bottes à part pour chialer sur un steak trop cuit, toi?


    Ils avaient le même humour, mais Émile n’arrivait plus à sourire.


    — C’est juste que je magasine ça, ces temps-ci. Ariane, ma psy, dit que ça me ferait du bien au moral que je me remette en forme.


    — C’est vrai que t’as pris du poids. La patate frite te rattrape!


    — Bon, bon, bon, ça va, merci! Ça fait que t’as jamais retrouvé tes autres bottes?


    — Pantoute, je sais ben pas où j’ai pu les oublier. Je dois en perdre des bouts! Mais t’sais, entre mes visites chez les gens que je suis pis nos réunions à gauche pis à droite pour la cause, j’ai dû égarer quatre tuques pis onze mitaines juste depuis le début de l’automne, ça fait que…


    — Quand même, des bottes! À moins que tu les aies prêtées à une amie? Tu faisais tout le temps ça, quand t’étais petite, ça rendait ta mère folle…


    — Non, je m’en souviendrais.


    — C’est bête pareil! Et elles étaient identiques à celles-là, belles de même?


    — Ben, pas tout à fait, parce que c’est un nouveau modèle, mais oui, Karl sait que j’aime les Lowa. Sont chères, mais je les adore. Mais coudons, en quoi ça t’intéresse? Me magasines-tu un cadeau de Noël?


    Il fallait changer d’approche, sa fille était sur le point de comprendre qu’elle passait un interrogatoire.


    — Tu m’as démasqué. Je suis jaloux de Karl: il est bon de s’être souvenu du modèle. Moi, je t’aurais acheté une paire chez Zellers et tu aurais hurlé.


    Angelune éclata de rire.


    — Ça existe même plus, ces magasins-là! Ça fait dur, ton affaire.


    — Hein? Ça existe plus?


    — Es-tu sûr que ça va? T’as pas bu avant de venir, j’espère? Parce que je vais t’offrir de l’eau, à la place!


    Elle avala elle-même une gorgée qui lui plissa les yeux.


    — Tu m’excuseras, pour le vin. Pour toi, c’est probablement de la piquette.


    — Pas grave.


    — J’ai rien d’autre, c’est Karl qui s’occupe des provisions d’alcool.


    — Tu aurais dû me le dire avant de me servir, j’aurais pris autre chose.


    La grimace censée souligner la blague ne suffit pas à la faire passer.


    — Arrête donc, c’est pas lui qui l’a fabriqué. C’est peut-être pas ton préféré, mais faut pas exagérer.


    — Pourquoi tu dis ça? Je viens juste de dire qu’il était fin avec toi, qu’il avait le tour pour t’écouter et t’offrir des cadeaux que tu aimes.


    — En plus d’être gros, le nez t’allonge.


    — Je m’excuse, mon ange.


    — Je l’aime.


    — Je sais.


    — Tu vas devoir l’accepter un jour. Ça s’pourrait qu’on ait des enfants et je voudrais que ce soit le fun, avec le grand-papa.


    À cette évocation, Émile s’étouffa presque avec sa gorgée. En assimilant l’information, Émile tentait de se représenter tenant un bébé naissant et goûtant ce moment de pur bonheur. Quand Angelune avait atterri dans sa vie, dans ses grands bras, il avait été incapable d’en profiter pleinement, mais il comptait bien se reprendre avec ses petits-enfants.


    Voyant son visage triste, Angelune s’empressa d’alléger l’atmosphère.


    — Tu parlais de ta psy, tantôt… comment ça va, la thérapie?


    — C’est la joie, ma psy considère que je suis en choc post-traumatique, je traque et j’arrête toujours plus de fous furieux, mais je ne devrais pas m’en faire avec ça… Ah oui, pis ma fille est loin, mais je suis un monstre de m’être inquiété pour elle au point de vouloir savoir si elle ne s’était pas encore fait séduire par un pas bon.


    Aussitôt qu’il les eut prononcées, Émile aurait aimé reculer la cassette et ravaler ses paroles. Angelune, énervée, lâcha ce qu’elle avait sur le cœur depuis trop longtemps.


    — Eille, je suis tellement tannée de ton métier qui te fait tout voir en noir, p’pa… Ça finit par tout déformer pis t’as plus confiance en personne, à part Gio! Avec moi, t’arrêtes pas de tout protéger, tout contrôler. C’est fatigant. À t’écouter, le monde est juste plein de méchants et de merde!


    — Ce côté obscur, je le côtoie à cœur de jour, moi. Tu veux que je fasse semblant que la vie est belle, que le monde est gentil et que les salauds n’existent pas? Ce n’est toujours bien pas moi qui invente les drames. Tu es très bien placée pour le savoir, en plus.


    — Ça fait sept ans, papa! Va bien falloir que t’en reviennes! On dirait que ça t’a fourni une passe pour me surveiller éternellement! Crime, c’est quasiment comme si t’avais attendu après ça! À ce rythme-là, je vais pas mourir d’une catastrophe, je vais mourir d’inertie. Moi, j’ai le goût de vivre, de m’impliquer, de poser des actions concrètes. Pis tu sais quoi? C’est pour ça que j’aime Karl. Il prend des risques. Il est comme toi, mais surtout, il me permet d’être comme ça, moi aussi!


    — C’est vraiment ça que tu penses? Que je t’empêche de t’épanouir?


    — Tu n’empêches rien, je suis faite forte, mais fallait que je te le dise.


    — Tu as une tête de cochon, tu veux dire.


    — Appelle ça comme tu veux, mais c’est quand même une chance parce que sinon, ma vie serait plate en estie.


    Avec une grimace, Émile cala la dernière gorgée de son verre qui lui râpa le palais et la gorge, se leva et embrassa sa fille sur la joue en s’excusant d’être un si mauvais père. Angelune tenta de mettre un peu d’eau froide sur ses paroles incendiaires, mais Émile avait besoin de réfléchir à ces mots durs qui résonnaient si vrais. Il sortit de la maison les larmes aux yeux. Il avait eu envie de crier et de hurler que la planète était un endroit malsain, mais comme aucune autre option n’était disponible pour y échapper, il ne pouvait que se sentir impuissant. Il entendit à peine Angelune qui lui lançait du haut des marches qu’elle l’aimait, qu’ils finiraient bien par se comprendre et qu’elle ne désirait pas qu’ils restent fâchés. Émile lui répondit sans se retourner, mais la voix brisée, qu’il n’était pas en colère et qu’il l’appellerait le lendemain. Il oublierait.


    Varennes
17 décembre


    Une berline BMW grise s’approcha d’une maison aux lignes épurées qui alliaient le bois torréfié et la brique blanche à quelques éléments décoratifs rouge sang de bœuf. Près d’un bassin d’eau maintenant gelé, des arbres savamment taillés gardaient l’entrée de la demeure. L’impression générale de cette composition était frappante et elle résidait dans l’organisation et le souci du moindre détail.


    La femme de Jonathan arrêta le véhicule sur le bord de la rue en se demandant comment elle aborderait la maîtresse de son mari tout en conservant sa dignité. Assise dans sa voiture, elle se sentait comme une mendiante sans amour-propre.


    À présent hors de danger, elle pouvait prétendre à une existence normale – manger et boire sans calculer tous les liquides au millilitre près, faire l’amour sans se préoccuper de sa fatigue et toutes ces choses de la vie courante qui semblaient anodines, mais qui obligeaient une personne affligée de troubles rénaux à devenir disciplinée comme une athlète olympique –, mais elle ignorait comment reprendre le contrôle de sa destinée. L’affection qui les avait longtemps unis, elle et Jonathan, ne suffirait pas pour tout ce qu’il faudrait reconstruire: les sacrifices consentis avaient été trop grands, de part et d’autre.


    Comment se comporterait-elle face à sa rivale? Serait-elle encore plus humiliée, plus meurtrie, ou trouverait-elle un certain réconfort dans le fait d’avoir pris l’initiative de leur rencontre? Quoi qu’il en soit, elle devait se tenir debout devant cette fille, la regarder, peut-être aussi la toucher, comme si imaginer toutes les nuits où son mari s’enfuyait dans ses bras n’était pas suffisant. Probablement qu’un fond de masochisme ou de graine de martyr l’habitait plus qu’elle ne le pensait. Elle descendit enfin de la voiture, serra ses mains contre son ventre, comme pour protéger une zone vulnérable, et alla au-devant de son adversaire.


    Réprimant son malaise, Jessica la fit entrer à contrecœur. Son sourire, que Martine interpréta comme une suffisance venimeuse, traduisait plutôt la satisfaction d’avoir jeté, le matin même, les quelques photos d’elle et de Jonathan qui existaient. À en juger par l’air résolu de la femme blessée qu’elle conduisit dans son vaste salon vitré, la confrontation risquait d’être pénible; bien que de son point de vue, elle n’eût rien à se reprocher. Passées les phrases de politesse convenues, Jessica sortit du bar un bol d’olives et une bouteille d’eau minérale dont elle tendit un verre à Martine qui prit place sur un canapé immaculé.


    — Je me demandais si Jonathan était ici. Ça fait deux jours qu’il n’est pas rentré.


    — Ah? Il n’était pas à l’Institut non plus. As-tu téléphoné à sa secrétaire?


    Bien qu’évidente, Martine n’avait pas prévu cette question à laquelle elle ne pouvait que répondre par un non un peu honteux.


    — Alors, pourquoi saurais-je où se trouve ton mari?


    — Arrête ça, je suis au courant pour vous deux.


    Après quelques secondes de réflexion, Jessica opta pour jouer franc-jeu.


    — C’est quoi l’objectif, Martine? Tu veux que je te fasse mal ou que je te rassure?


    La froideur de ces paroles s’approchait du zéro kelvin. Comment affronter cette fille qui avait tout pour elle, qui pouvait s’entretenir avec son amoureux en parlant le même langage technique tout en se déshabillant?


    — Je réclame juste la vérité.


    — La vérité, c’est que tu n’as pas à t’inquiéter. Ton mari était un bon coup avec une conversation intéressante. Mais au quotidien? Pas intéressée. Il n’est tout simplement pas assez motivé pour atteindre les sphères auxquelles j’aspire. Je ne veux pas d’un homme avec qui je devrais faire des compromis et peut-être même penser à procréer. Je déteste les enfants qui sont généralement plus tyranniques que Kim Jong-un. Tu peux passer à autre chose: de mon côté, c’est déjà fait.


    — Ça a le mérite d’être clair.


    Choquée par les propos de Jessica, elle n’avait plus d’arguments et elle se sentait encore plus misérable qu’avant d’entrer. À quoi s’attendait-elle de la part de cette ingénieure ambitieuse et impitoyable?


    — Ne te scandalise pas pour si peu. La vie est remplie d’évènements moches. Compte-toi chanceuse, tu n’as rien perdu.


    — En fait, oui: je ne sais pas où est Jonathan et il ne répond pas à son téléphone.


    C’était la réponse qui lui venait à l’esprit pour garder un semblant de pragmatisme et ne pas s’enfoncer davantage dans l’humiliation, sentiment que la femme devant elle ne paraissait pas connaître.


    — Je ne peux pas t’aider, je ne l’ai pas vu. C’est un grand garçon, il finira bien par rentrer, comme d’habitude.


    — Je te souhaite bonne chance, Jessica.


    La curiosité de Jessica l’emporta sur la sagesse. Martine avait décoché cette flèche dans une dernière tentative de blesser, de retrouver peut-être un peu de son pouvoir.


    — Pourquoi?


    — Il t’en faudra pour ne pas crever seule, avec ton ambition démesurée.


    La déception se lisait sur les traits de Jessica, qui jaugea Martine avec une certaine condescendance. Elle s’attendait à une répartie plus cinglante.


    — Comme tu es romantique! Je te sais gré de te préoccuper de moi, mais bon… Allez! Sans rancune. Je te l’ai dit, tu n’as rien perdu. Retourne chez toi et reprends ton histoire là où ta maladie l’avait arrêtée. Au lieu de pleurer sur mon tapis, profite du temps qu’il te reste à vivre.


    — Quoi?


    — Ne me regarde pas de cette manière. Je veux juste dire que même si tu as rallongé ton espérance de vie, tu vas mourir tôt ou tard, comme les autres. Je t’encourage à jouir des irremplaçables jours que tu as en banque, c’est tout.


    Au plus profond d’elle-même, Martine savait que Jessica avait raison, mais comment se libérer de la culpabilité diffuse qui la rongeait? L’impression permanente que ce précieux cadeau qui l’avait sauvée aurait davantage bénéficié à quelqu’un d’autre, quelqu’un qui aurait pu lui faire honneur envahissait ses pensées. Impuissante à se projeter dans l’avenir, même rapproché, Martine pensa qu’elle serait mieux morte. Elle vérifia que la signature autorisant le don d’organes figurait bien au dos de son permis de conduire et le replaça dans son portefeuille avant de mettre le moteur en marche.


    Jessica observa la voiture s’éloigner et se versa un très grand verre de vin. Elle était à peu près certaine d’avoir réussi à convaincre Martine qu’elle était complètement détachée de Jonathan, ce qui était une très bonne chose, pour l’heure.


    Boucherville
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    Avec les changements climatiques, il était maintenant usuel qu’il n’y ait pas de neige au sol à l’approche de Noël, mais un froid rendu mordant par l’humidité s’infiltrait tout de même dans les os de Camille. Le parc, un peu à l’abri des regards, était presque désert à cette heure. Un rare passant avait signalé la présence d’un corps sur un banc, corps qui s’avérait être celui de Jonathan Dumont.


    Le café dans les mains de Camille fumait encore un peu, mais si elle ne se dépêchait pas, elle devrait le boire froid. Alors qu’elle s’entretenait avec Géronimo, sa marionnette qu’elle portait comme un gant et qui s’occupait de tenir le verre en carton, les policiers postés près des banderoles qui délimitaient la scène de crime l’observaient de loin, toujours aussi ébahis devant l’incongruité de ce théâtre.


    — Ben dis donc, Géro, qu’est-ce que tu penses de ça? Émile ne sera pas content. Ça commence à se compliquer. C’était déjà pas mal bizarre, cette affaire, mais là, Jonathan, tu devais t’être mis dans la merde bien comme il faut. C’est-tu avec les têtes dirigeantes de BitChain que tu t’es brouillé? Je ne crois pas s’ils soient assez stupides pour commettre une si grosse bourde: les points sont trop faciles à relier pour que ça soit eux… à moins que je sois en train de me faire avoir par un coup de psychologie inversée? Oui, j’ai vu le trou de balle, je vois juste ça et on dirait qu’il a été tiré de proche. Il connaissait sûrement son assaillant. Ça a dû être rapide. Selon la projection du sang, la personne qui a tiré était probablement assise ici, à côté de lui, et a laissé le corps là. C’est pas très stratégique, si tu veux mon avis. Il doit y avoir de l’ADN partout, ça va au moins faciliter le travail… Pis toi, mon beau Jo… Tu permets que je t’appelle comme ça? Parce qu’on va être pas mal intimes dans la prochaine heure… Tsé qu’avant de te voir mort, je n’étais pas complètement convaincue que tu étais associé au meurtre de Taï Zhan, mais là, ça va être difficile de passer à côté. Qu’est-ce que tu as fait? As-tu trempé dans des magouilles louches, pour le rein de ta femme? On dirait bien. Je pense pas que tu vas essayer de nier que t’as livré les secrets de la super pile de ton entreprise, alors pourquoi on t’aurait puni comme ça? Si c’est toi qui as tué Taï Zhan, c’est sûr que ça a contrarié papa Taï… Il ne faut pas se fier aux apparences, mais avoue que parfois, ça peut être simple de même, Géro…


    En avalant sa dernière gorgée de café froid, Camille invita les gens de l’identité judiciaire à venir effectuer leur travail. Bientôt, les policiers s’affairaient un peu partout. Elle interpella Bruno et lui confia qu’elle avait besoin de sa créativité pour prendre des clichés qui lui permettraient d’aborder la scène de manière moins conventionnelle. Il ne comprenait pas exactement ce qu’elle entendait par là, mais il répondit qu’il fournirait un effort particulier pour elle.


    — Et sinon, qu’est-ce que tu fais, après?


    — Après quoi?


    — Après le boulot.


    — Sérieux Bruno, tu crois sincèrement qu’il y aura un après?


    Dans le passé, Camille et Bruno avaient eu une brève aventure et elle jouait sur la deuxième signification de la question.


    — Qu’est-ce que j’ai fait aux femmes, moi?


    — J’adore ton sens du drama. Tu ne sais même pas cuisiner, alors, c’est inutile d’y penser.


    — Une minute, je fais le meilleur bacon au monde.


    — Tu connais mes points faibles. Allez, va faire tes photos.


    — Je t’adore, Camille Labelle.


    — C’est ça. Bonne soirée!


    En s’éloignant, sourire aux lèvres, Camille téléphona à Émile pour lui annoncer que la première personne d’intérêt de leur enquête avait passé l’arme à gauche sans même avoir pris le temps de se confesser.


    — Merde! C’est quoi cette histoire-là?


    — C’est l’histoire d’un gars qui vient de se faire descendre en pleine ville, par on ne sait pas qui, mais la convergence commence à pointer vers de possibles meurtriers.


    — Tu parles de qui je pense?


    — On n’a pas tellement d’autre piste plausible: il faut regarder du côté de Taï Lian et sa bande, avec pour motif une vengeance digne d’un film de série B.


    — Si j’étais toi, j’écouterais plus de séries B. Taï Lan m’a rendu visite, ici même, au Havre.


    — Hein? T’es sérieux?


    — Depuis quand je ne suis pas sérieux?


    — C’est vrai, ça, t’es d’un ennui mortel.


    — Camille Labelle!


    — OK, mais ça prouve rien.


    — Peut-être pas, mais ça paraît mal!


    — Donc, si on récapitule: Jonathan Dumont aurait refilé des informations de première main à Taï Zhan, qui en échange lui aurait fourni les fonds nécessaires pour pouvoir obtenir un rein pour sa femme. Ensuite, Taï Zhan est mort dans une mise en scène digne d’un film d’horreur. On peut supposer que le meurtre a été perpétré par Dumont, coincé dans une spirale de chantage. Et pour terminer, des gros bras sous les ordres de papa vengeur zigouillent Dumont. C’est ça qu’on a pour l’heure. Et ça a l’air tellement simple que c’est sûrement pas ça.


    — N’oublie pas l’enlèvement de Sam et le déplacement du cadavre jusqu’à la Romaine.


    — Pour le transport, ça prendrait un complice. Pour l’instant, je ne vois pas trop où placer Sam dans le casse-tête.


    — C’est exactement là qu’on bloque, mais je suis convaincu qu’il y a un lien. Je t’ai envoyé une photo, c’est la femme qui assurait la sécurité de Taï Zhan, une certaine «Margaret Peters». C’est le père qui me l’a fournie. On ne l’a pas revue depuis la mort de son employeur. Tu as les détails dans ce que je t’ai transmis.


    — J’ai aperçu ton courriel, mais je n’ai pas eu le temps de le regarder.


    — Peux-tu essayer d’en savoir plus sur elle? Demain matin, je décolle pour Schefferville. J’espère obtenir des réponses.


    — Il me semble que P-O n’a pas autorisé ton déplacement.


    — Je me suis arrangé autrement et officiellement, je suis supposé être en vacances.


    — Je ne sais pas pourquoi, mais il n’y a rien qui me rassure dans tout ça. Fais attention à toi.


    — Eh! N’oublie pas que je suis l’invincible Émile Morin.


    — Ouais, bien, je me souviens que voilà pas si longtemps, l’invincible s’est fait un tour de rein carabiné qui l’a laissé trois jours dans son lit.


    — C’est beau. Merci de me rappeler ma condition de pauvre mortel.


    — Je te rappelle surtout de faire attention.


    Sans attendre la réponse, elle raccrocha, car elle détestait ce genre de conversation stérile où elle prodiguait un conseil dont son vis-à-vis ne tiendrait carrément pas compte. Elle monta à bord de sa voiture, il fallait annoncer la mort de Jonathan à Martine Beaulieu et lui demander d’aller identifier formellement le corps.


    Plus nous comprenons les choses singulières, plus nous comprenons Dieu.


    B. Spinoza


    Le Repaire tranquille 
Havre-Saint-Pierre 
17 décembre


    En entrant, Émile m’a annoncé qu’on avait retrouvé Dumont, mort. Cette information a provoqué en moi une secousse que je ne contrôlais pas. L’après-midi à enchaîner les cafés dans notre salon surchauffé n’avait pas aidé mon état nerveux. Émile n’en menait pas large non plus: je me doutais bien que ça avait rapport avec le fait que, entre Nyctalope qui avait frappé un mur et ses deux enquêtes de front qui piétinaient, la moyenne au bâton n’était pas forte pour notre équipe.


    On a sonné à la porte, et Émile a fait entrer notre petit informateur fleuri. Il n’y avait pas à dire, c’était un original. Habillé comme un lutin, il avait l’air tout droit sorti du défilé du père Noël. Je devais admettre qu’il rencontrait un certain succès dans son rôle de marchand de bonheur, car malgré mon niveau de stress, je ressentais l’effet positif de sa présence facétieuse.


    J’ai remarqué que les gens qui ne craignent pas le ridicule sont souvent les plus heureux, ce qui m’incite à croire que l’orgueil est un facteur aggravant du malheur. C’est peut-être une évidence, mais si ce l’était tant que ça, on abandonnerait plus vite ce vilain défaut. Cette fois-ci, Jasmin nous avait apporté de toutes petites boules décoratives et une guirlande de lumières miniatures pour garnir notre poinsettia.


    — On a toujours besoin de lumière pour nous guider dans la nuit.


    — C’est très gentil, Jasmin. Entrez.


    — Merci de vous souvenir de mon nom, mais j’aime bien quand vous m’appelez Lupin. J’adore les surnoms, ils marquent une forme d’affection.


    Je pouvais décoder dans les expressions qui agitaient le visage d’Émile que lui aussi était un peu séduit par le bonhomme. S’il était capable d’égayer mon bougonneux, alors j’en étais quitte pour m’attacher rapidement à lui également. Émile a présenté la photo que Taï Lian lui avait fournie.


    — Est-ce que la personne dont vous m’avez parlé, celle que vous avez vue au restaurant, ressemblait à celle-ci?


    — Non seulement elle lui ressemble, mais je suis persuadé que c’est précisément cette femme.


    — Et elle était ici la veille de la découverte du corps à la Romaine?


    — Il me semble que c’était la veille, oui.


    — Personne n’était avec elle?


    — Non, et je serais prêt à parier qu’elle était seule dans son cœur aussi. Sur des visages d’étrangers/Venant de près ou de loin/Une impression de passagers/Sur le chemin ou le destin.


    Dans un passé pas si lointain, Émile aurait écourté l’entrevue sans même un au revoir sitôt la confirmation de son intuition obtenue, mais l’homme devant moi s’est montré étonnamment poli.


    — Toujours votre poète?


    — Roland Jomphe, oui. Il en a vu, des étrangers passer sur son chemin, lui.


    — Pour moi, actuellement, il s’agit plutôt de la passagère sur le chemin de mon enquête. Je vous remercie, Lupin. Vous venez de m’aider grandement.


    — Vous m’appelez quand vous voulez. Je suis à votre disposition.


    Après le départ de Jasmin, Émile ne tenait plus en place. Nous devions avertir Camille immédiatement. À cet instant, la sonnerie du téléphone s’est manifestée. Au bout de la ligne, P-O paraissait perturbé.


    — Émile, ramasse tes affaires, un hélico vous emmène dès ce soir à Schefferville, Gio pis toi.


    — Quoi?


    Le malaise dans le silence de P-O était évident.


    — Je te l’ai pas dit plus tôt, mais… voilà quelques jours… on a reçu un paquet…


    Il semblait que P-O cherchait ses mots, mais nous avions la tolérance d’une mouche à fruit.


    — Accouche, bon sang!


    Dans les yeux paniqués de mon ami, je voyais que ses pensées prenaient la même direction que les miennes. On avait retrouvé Sam et Camille n’avait pas souhaité nous l’annoncer elle-même.


    — Le 11 décembre, on nous a livré le pied d’un homme. J’avais confié le dossier à l’équipe de Cantin, mais je n’avais pas encore tous les détails. Je ne croyais pas que cette histoire pouvait être reliée à la vôtre.


    J’ai arrêté de respirer.


    — Le pied de qui?


    — On ne sait pas, mais il appartient à un individu d’un certain âge, autour de soixante-dix ans. C’est pour ça qu’on n’a pas fait de rapprochements. On voulait garder ça strictement secret aussi pour ne pas alimenter le narcissisme d’un illuminé qui verrait son œuvre faire la une des journaux. Tu sais ce que c’est…


    Émile et moi avons lâché en même temps un soupir de soulagement.


    — Les seules informations que nous avons pour l’instant, c’est que le haut du membre est refermé avec du fil noir. Quand j’ai eu vent de ça, j’ai allumé et demandé d’autres analyses et c’est exactement le même fil utilisé pour coudre la bouche de la victime de la Romaine: un fil de suture tressé en soie noire, non résorbable à coupe inversée de la marque Angiotech. Un fil employé par les dentistes.


    — Alors, ça devrait servir pour les tissus mous, non? Pas pour un pied!


    Il aurait été si facile de répondre: sauf si on se le met dans la bouche, mais l’heure n’était pas au trait d’humour, même si cela me venait naturellement lorsqu’un stress immense venait de se relâcher.


    — Paraît que c’est assez solide pour faire le boulot. À preuve.


    — Est-ce que la technique est la même que sur Taï Zhan?


    — Pas vraiment, non. Dans le premier cas, il ne semble pas y avoir de technique, alors que sur le pied, on a pratiqué une suture matelassée. Selon le légiste, c’est assez bien fait, un travail de pro qui nous oriente vers un dentiste. Ce n’est probablement pas la même personne qui a procédé au raccommodage des deux. On a aussi conclu que le membre était gangrené: on soupçonne qu’il a été coupé pour éviter que ça ne se propage au reste de l’organisme. Mais le plus troublant, c’est qu’on a récolté de l’ADN de Sam sur le pied. C’est ça que je viens d’apprendre.


    La surprise nous a rendus aphasiques quelques secondes. Plus jeune, Sam se bagarrait fréquemment et un juge lui avait ordonné de remettre un échantillon d’ADN, mais je ne saisissais pas comment l’ADN de Sam avait pu se retrouver là, l’idée m’horrifiait, et pourtant… Pourtant une part de moi était heureuse. Je me suis permis d’en nommer la cause.


    — Je suis convaincu que Sam est encore en vie. Les deux affaires sont liées, c’est sûr.


    — Oui et c’est pour ça que vous partez tout de suite. Ça ne veut pas dire que Sam est toujours dans le coin de Schefferville, il a peut-être été transporté ailleurs. Pour être bien sûr qu’on ne passe pas à côté du «message», on a aussi reçu une missive cet après-midi et ça confirme que tout est relié. Je vous la lis: On leur donne un pied et ils en prennent deux. Qu’est-ce qu’on attend pour protéger notre territoire? On vous a donné un coup de main, à présent, agissez!


    — Notre fou a un humour macabre, on dirait.


    — Émile, reprit P-O, je dois absolument te poser la question: crois-tu que Sam pourrait être de mèche avec le ou les responsables de cette série noire?


    — Impossible.


    — En même temps, ce mot, c’est pas son genre d’«humour»?


    La réponse tranchée et sans appel d’Émile était prévisible. J’allais répondre la même chose que mon ami, sauf que P-O avait marqué un point.


    — T’es au courant que ce ne serait pas la première fois que quelqu’un…


    — P-O, je t’ai dit que c’était impossible.


    — On présume que c’est lui qui a fait le travail.


    Là, je n’étais pas d’accord! Il fallait ne pas connaître Sam pour affirmer une telle chose, d’autant qu’il était un mauvais taxidermiste et qu’il ne possédait pas vraiment l’art du raccommodage. J’étais persuadé qu’il ne savait même pas ce qu’était une suture matelassée, moi non plus d’ailleurs.


    — On l’a obligé, c’est sûr.


    Après quelques secondes de réflexion, Pierre-Olivier a confirmé sa décision de nous envoyer immédiatement à Schefferville.


    — OK, mais je ne suis pas convaincu que vous ayez la distance minimum nécessaire pour continuer l’enquête. Vous travaillerez donc avec l’équipe de la place, ils vous serviront de garde-fou.


    — P-O, laisse-moi faire ma job! Je vais ramener Sam. Il pourra se défendre de tout ce que tu voudras ensuite. L’important pour l’instant, c’est de le retrouver.


    — Oui, oui, allez-y. L’hélico vous attend. Émile? J’aimerais te parler en privé, s’il te plaît.


    Tandis que je m’éloignais, mes pensées étaient envahies par la vision d’horreur de ce pied, par Sam et par notre retour à Schefferville. Mon ami avait-il pu revirer sa veste? C’était clairement impossible. Alors, qui nous avait donné ce coup de main? C’était plutôt une claque sur la gueule ou peut-être un coup de pied au cul que nous venions de recevoir! Est-ce que je connaissais encore personnellement cet ou ces êtres tordus? J’en venais à penser que Schefferville était une pépinière à monstres. Pouvait-il en être autrement dans cette ville de fer rude et inhospitalière? Pourtant, j’y avais vécu mes moments les plus forts et les plus poignants.


    La Consternation se dit de celui dont le Désir d’éviter un mal est réprimé par l’étonnement du mal qu’il craint.


    B. Spinoza
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    Les pensées de Camille tournoyaient, tandis qu’elle approchait de la maison cossue de Jonathan Dumont. Elle avait besoin de la collaboration de la femme qui pourrait certainement lui fournir des informations importantes. Avec un stylo tiré de sa poche, elle dessina un petit motif dans sa main qui lui rappellerait de respirer avant de parler et d’être gentille. Se sachant peu diplomate, elle regrettait de ne pas avoir demandé à Bruno de l’accompagner: il était probablement l’être le plus empathique qu’elle connût, il aurait réussi à se connecter à ses sentiments, ce qui aurait facilité la discussion.


    — Bonsoir madame.


    En reconnaissant l’enquêtrice, Martine se braqua.


    — Je n’ai pas une très bonne nouvelle pour vous.


    Elle avait appris par cœur les phrases d’introduction pour communiquer le décès de quelqu’un. Personnellement, elle aurait pu se contenter de: Jonathan a été assassiné ce soir vers 19 h, c’est une mort suspecte. Nous allons investiguer et nous vous tiendrons au courant lorsque ce sera nécessaire. Merci, au revoir. Au début de sa carrière, Émile lui avait donné une méthode précise pour annoncer aux gens la perte de leurs proches. Camille adorait les procédures quand celles-ci dictaient comment se comporter avec les affects humains, mais sur le terrain de ses enquêtes, elle détestait les cadres. Certains croyaient qu’elle était atteinte d’un trouble de personnalité quelconque, mais elle refusait farouchement toute forme d’étiquetage. Elle était juste moins sensible que le commun des mortels, point. S’attarder sur ce que l’on ressentait en dedans de soi était pour elle un gaspillage de temps, car ça ne changeait strictement rien au cours des évènements. Elle soutenait qu’il y avait toujours une raison pour laquelle une chose se produisait et qu’il s’agissait simplement de comprendre ce qui avait déclenché le processus, ce qui faisait d’ailleurs dire à ses supérieurs qu’elle était une très bonne enquêtrice et une exécrable collègue. Pas surprenant qu’elle et Émile aient fait la paire.


    — Nous avons retrouvé votre mari.


    Devant elle, comme en train de fondre de l’intérieur, Martine avait déjà les yeux pleins d’eau. Camille connaissait la suite du théâtre pour l’avoir jouée tant de fois.


    — Il semble avoir été victime d’un assassinat.


    — Ce n’est pas possible! Vous êtes sûre que c’est lui?


    Prise d’une envie d’interjeter brusquement que c’était une question ridicule, que si on dépêchait la police à votre porte, c’est qu’on avait confirmé certains éléments au préalable, Camille regarda subtilement dans sa main. Elle respira profondément, ce qui eut l’air d’un mouvement d’empathie.


    — Malheureusement, nous sommes certains. Le contraire serait inquiétant.


    Martine s’écroula et Camille dut la soutenir. Elle l’accompagna au salon et alla chercher des mouchoirs à la salle de bain.


    — Ce serait bien que vous puissiez nous aider en nous donnant davantage d’informations.


    — Vous êtes vraiment sans-cœur ou c’est seulement un genre?


    — Madame, les meurtriers aiment quand on perd du temps dans une enquête, ça leur permet de nous échapper. Je sais que vous avez de la peine, mais si vous voulez qu’on trouve l’assassin de votre mari, ce serait mieux de ne pas nous attarder.


    La réponse saisit Martine et ses larmes cessèrent de rouler pendant quelques secondes. Elle se ressaisit et tenta de fournir plus de détails à Camille, déplaçant sa souffrance sur un mouchoir humide qu’elle envoya ensuite dans sa manche.


    — Jonathan avait une maîtresse. Ils travaillaient dans le même département.


    — Nous sommes au courant de cela, mais aurait-elle un mobile?


    Son statut de cocue rendu public aurait dû dévaster Martine, mais à ce stade, la nouvelle l’effleura à peine.


    — Jonathan avait rompu avec elle. Depuis que j’ai recouvré la santé, nous avions retrouvé notre sentiment amoureux, alors, il l’a quittée.


    — Hum. Votre mari aurait peut-être vendu des secrets industriels à des compétiteurs d’Hydro-Québec. Vous le saviez?


    Martine manifesta une surprise non feinte.


    — Quoi? En aucun cas, c’est impossible! C’est de la diffamation.


    — Ah bon, pourquoi?


    — Parce qu’il avait Hydro tatouée sur le cœur. Jamais il n’aurait pu faire une chose comme ça.


    — Il avait tout de même une motivation importante.


    — Laquelle?


    La mince réserve de patience de Camille était pratiquement épuisée et elle se montra plutôt sèche.


    — Votre rein.


    — C’est n’importe quoi! Ça n’a absolument rien à voir. Nous avons donné mon nom à une clinique aux États-Unis et ils nous ont appelés parce qu’ils avaient un organe compatible. Bien sûr, c’était cher, mais nous avions les moyens, Jonathan avait un bon poste.


    — Combien cher?


    — Je ne sais pas, c’est Jonathan qui s’est occupé de ça. Il ne voulait pas que je vive de stress avec ma maladie…


    — Vous connaissez cet homme?


    La photo de Taï Zhan que Camille venait de passer sous le nez de Martine semblait lui causer un certain malaise.


    — On dirait l’homme assassiné à la Romaine, non? J’ai vu son visage aux nouvelles.


    — C’est bien lui. Selon Jessica Martin, votre mari aurait pris part à des pourparlers d’embauche avec lui. Cette possibilité avait-elle été évoquée devant vous?


    — Je ne la crois pas, elle ment, c’est sûr. Voyons, il m’en aurait parlé!


    Il était effectivement fort possible que Jessica ait tenté de les tromper, qu’elle seule ait fait l’objet d’une offre de BitChain, mais Dumont avait aussi ses raisons pour ne rien dévoiler à sa femme.


    — Vraiment? Même si vous étiez malade?


    — C’est le genre de conversation qu’on peut avoir avec son mari.


    — Comme discuter du prix de son prochain rein.


    — Vous n’avez certainement pas de conjoint, vous.


    — Bonne observation.


    — Ça vous ferait sans doute du bien.


    — Quand je regarde les gens autour de moi, je n’en suis pas si convaincue.


    Martine ne pouvait rien répondre à cela et Camille, à la fois exaspérée et consciente d’avoir dépassé les bornes, choisit ce moment pour prendre congé après des condoléances d’usage particulièrement peu senties et une convocation pour l’identification du corps de son mari. Soupçonnant qu’elle en apprendrait probablement plus sur ces deux-là en fouillant leur maison, elle téléphona pour obtenir un mandat aussitôt la porte refermée derrière elle.


    Le Mépris est l’imagination d’un objet qui touche si peu l’esprit que la présence même de l’objet l’incite à imaginer beaucoup plus les qualités qui ne sont pas en lui que celles qui s’y trouvent.


    B. Spinoza


    Varennes 
17 décembre


    Les évènements récents avaient rendu Gilbert Bonenfant paranoïaque. La fuite d’information allait lui coûter son poste. Des amis bien placés lui avaient signalé qu’on commençait déjà à brasser les cartes pour lui trouver un successeur. Dans ces histoires qui font la une des journaux, on demande toujours à quelqu’un de porter le chapeau. Plus la bourde est grosse et publique, plus le bouc émissaire doit dégringoler de haut. Si Python avait lancé sa super-pile avant eux, c’était sa faute, sa faute à lui, peu importe qu’il n’en ait tiré aucun profit.


    C’était donc en quelque sorte pour se vider le cœur qu’il avait invité sa spécialiste des systèmes de stockage d’énergie, Jessica Martin, à souper la veille. Il avait d’abord en tête d’obtenir des détails sur le comportement de Dumont ces derniers temps. Puisqu’il manquait à l’appel depuis que l’affaire avait explosé, Bonenfant en avait déduit qu’il était la source la plus probable de tous ses ennuis. Mais la conversation ne s’était pas éternisée longtemps sur le traître, et de fil en aiguille, ils avaient terminé la soirée dans une chambre du Saint-James.


    Quand il se gara dans son allée, le lendemain soir, ce fut en lançant des regards furtifs à droite et à gauche, comme si sa présence ici à cette heure tardive ne pouvait être qu’illégitime. Il aurait pu téléphoner, mais il avait préféré la voir en personne: moins de risque d’écoute électronique, que ce soit par la police ou par… par des gens qui ne lui voudraient pas de bien. C’était tout à fait irrationnel, mais l’annonce de la mort de Jonathan Dumont avait fini de ronger ses nerfs. Il ne se détendit un peu qu’une fois la porte refermée derrière lui, et mieux encore lorsque Jessica déposa un bourbon dans sa main. Elle avait tout saisi de son énergie: ça lui prenait quelque chose de fort.


    — J’en reviens juste pas! Dumont est mort! Peux-tu croire? Je devais absolument venir pour te l’annoncer. On a besoin d’un plan de match pour contenir la panique dans l’équipe.


    À cet instant précis, il aurait été plus juste d’exprimer qu’il devait contenir sa propre panique, il était au bord de l’hyperventilation, mais Jessica ne releva pas le point.


    — Ce n’est peut-être pas une super idée de t’être déplacé jusqu’ici, en ce moment.


    — Pourquoi?


    — Parce que tu es mon patron, Gilbert.


    — Justement, c’est une visite officielle dans le but d’assurer le bon fonctionnement du bureau malgré cette tragédie! J’ai besoin que tu prennes les choses en main! Tu me diras qui augmenter, on va les rendre moins soudoyables, nos p’tits wiz… Eh bonyenne! Si j’avais eu à miser sur un traître, Dumont aurait été le dernier sur ma liste! Ça reste entre toi pis moi, mais au moins, je ne vivrai pas le supplice de me faire suer à chercher le coupable de la trahison et à commenter ça sur la place publique.


    — Tant que la police épluche le dossier, tu ne pourras rien régler définitivement.


    — Oui, t’as bien raison, ma chérie.


    Un frisson de déplaisir parcourut l’échine de Jessica à entendre son supérieur la qualifier ainsi. Elle était lasse de constater que dès qu’ils avaient joui, la plupart des hommes se considéraient comme propriétaires des corps qu’ils avaient eu l’autorisation de toucher une fois. Au moins, sa stratégie de diversion semblait avoir fonctionné: aussitôt qu’elle avait eu caressé le dos de sa main empâtée de la pointe d’un ongle manucuré, les questions sur Jonathan avaient cessé, et rien n’avait filtré de la relation qui les unissait, Jessica et lui.


    Si Gilbert Bonenfant avait eu la moindre idée des pensées qui traversaient son hôtesse à cet instant, il aurait renoué le nœud de sa cravate et serait rentré chez lui. L’esprit clair, la jeune femme pensa que cet individu, malgré les diplômes qui couvraient un pan de mur complet de son bureau, était tout de même un imbécile.


    — Demain, je vais te nommer directrice du département.


    — C’est pas un peu précipité? Attends un mois ou deux, et mets plutôt Akim à l’intérim; tout le monde l’aime, ça va calmer les troupes.


    — Peut-être, mais c’est à toi que revient le poste. Puis on n’a pas eu le temps d’approfondir le sujet hier soir, mais j’aimerais que tu me parles de cette technologie que tu veux développer pour les stockages à grande échelle.


    — Maintenant?


    Le regard lubrique qu’il lui lança en faisant allusion à leur soirée de la veille finit de la dégoûter du bouffon devant elle. À quoi avait-elle pensé lorsqu’elle s’était confiée sur le grand projet qu’elle comptait présenter prochainement? Elle avait sondé le terrain avec son patron, mais elle s’était rapidement rendu compte qu’il avait autre chose en tête. Trop emballée par le potentiel de son idée, elle en avait oublié sa réserve habituelle. Bon, ce n’était pas complètement son idée, mais elle désirait s’inspirer de ce qui se faisait de mieux ailleurs. Pour l’instant, ils étaient incapables de stocker plus de 1,5 MWh, alors que ce qu’elle avait au programme pouvait atteindre des résultats dix fois plus élevés. Mais le plus beau, c’était de vendre un plan écologiquement responsable qui mettrait à profit l’énergie libérée de l’incinération des déchets et la géothermie.


    — Ça me donnera quelque chose pour calmer le jeu lorsqu’on me demandera des comptes pour la bourde de Dumont.


    — Écoute, Gilbert, je comprends bien tes préoccupations, mais j’aimerais que tu t’en ailles, maintenant.


    — Je viens juste d’arriver.


    — Je sais, mais ça me trouble, cette mort. C’est quand même notre collègue. On peut reparler de travail au bureau, demain.


    L’homme sembla peiné de la voir ainsi et se leva prestement pour l’enlacer, ses mains s’attardèrent un instant sur sa nuque avant de glisser sur sa poitrine généreuse. Elle repéra le bloc de couteaux plus loin sur le comptoir, mais elle se contenta de repousser Gilbert avec fermeté. Il ne s’expliquait pas cette résistance. Il avait pourtant l’impression qu’elle avait aimé leur rapprochement de la veille. Depuis un an, il fantasmait régulièrement sur cette femme dont le corps autant que l’esprit le subjuguaient, et hier enfin, il avait eu le sentiment de se voir remettre les clés du paradis. D’en trouver le portail verrouillé aujourd’hui le frustrait, mais il tenta de préserver ses chances pour que cette porte puisse s’ouvrir à nouveau dans un avenir prochain.


    — Moi aussi, ça me bouleverse la mort de Jonathan. J’essaie de faire semblant d’être au-dessus de ça, mais ça m’afflige beaucoup. On peut s’épauler, là-dedans.


    — Merci, j’apprécie ton offre. Mais pour l’instant, c’est mieux que tu partes. On reprendra ça une autre fois. À demain, Gilbert.


    — T’es fâchée?


    — Pas du tout, j’ai juste besoin d’être seule!


    Constatant une opposition sans appel, il abdiqua et sortit, les phares de sa voiture bientôt avalés par la nuit. Encore une fois, l’intuition de Jessica ne lui avait pas fait défaut: dix minutes plus tard, elle recevait la visite de Camille.


    Nous sommes agités de bien des façons par les causes extérieures et, pareils aux flots de la mer agités par des vents contraires, nous flottons, inconscients de notre sort et de notre destin.


    B. Spinoza


    En route vers Schefferville
17 décembre


    Nous sommes montés à bord de l’hélicoptère. Même s’il faisait nuit noire, la lumière de la lune reflétée par la neige me permettait de distinguer ces paysages de sapins et de rivières aussi hypnotiques en cette millième contemplation qu’à la première. Ma crainte d’être devenu blasé avec le temps n’était pas avérée. Alors que je me persuadais que j’avais peut-être assez vu cette contrée, le reste de l’humanité, lui, s’était découvert le désir de commettre n’importe quelle bassesse pour obtenir une parcelle de territoire nordique – que ce soit pour en exploiter les ressources souterraines ou en surface, ou encore pour vendre à fort prix des séjours «extrêmes» à des citadins avides de sensations. Moi, j’aimerais qu’on lui foute la paix.


    Dans cinquante ans, ces terres vierges seront dévalisées de leur substance pour satisfaire les besoins de plus en plus grands des uns et des autres. Les nostalgiques des traditions, forcément réfractaires aux changements, me font hurler: ils ne cessent de chialer et restent figés dans le passé, alors que les promoteurs et le développement irrespectueux de l’environnement me donnent des envies d’assassinat. Je n’adhère à aucune doctrine, celle des anciens me lasse parce qu’elle demeure campée sur ses positions, celle des jeunes m’énerve parce qu’elle manque cruellement de perspective et souvent de maturité. Tandis que les pôles s’affrontent, des intérêts sans noms ni visages qui ne fonctionnent que selon un modèle de rentabilité en profitent. Où me situer maintenant, puisqu’aucun des camps représentés dans les médias ou pire, sur les réseaux sociaux, ne me convient?


    Depuis la fenêtre de l’hélico, j’observais cette région sauvage et encore indomptée et je me demandais quand elle déciderait d’en avoir assez de nous.


    L’humain est la seule espèce qui se permet de s’aveugler sur sa place dans l’univers, mais lorsqu’elle en aura assez de ses parasites, la Terre nous servira un shampoing vigoureux dont on ne se relèvera pas.


    Parfois, j’en viens à me dire que si on ne peut pas travailler ensemble pour faire mieux, alors peut-être que la solution serait d’arrêter de faire des enfants. Je sais bien que ça n’arrivera pas, nous sommes déterminés à nous reproduire. On se projette dans notre descendance en espérant qu’elle réalise la partie de nous qu’on ne pourra mener à terme. Je peux comprendre l’idée, il m’aurait bien fallu dix vies pour accomplir tous les projets qui me tenaient à cœur. Dans l’une d’elles, j’aurais été médecin, dans l’autre un grand artiste, ou un avocat qui aurait défendu la veuve et l’orphelin. En choisissant l’écriture, je croyais pouvoir être tout ça sans en supporter les inconvénients.


    J’avais tout de même accepté de retourner sur les bancs d’école pour devenir enquêteur à la demande d’Émile. J’y avais pris un certain plaisir, car j’avais le sentiment de pouvoir accéder à l’arrière-scène. Je n’avais pas prévu qu’au moment où je franchirais le pas me menant derrière le rideau, je ne pourrais plus revenir en arrière et que je perdrais mes dernières illusions. Déjà que je n’en avais pas une banque bien garnie. Je n’étais pas assez naïf pour m’être imaginé que ce serait un conte de fées, mais je constatais que je n’avais aucune emprise réelle sur le mal dominant. J’étais las d’arriver toujours un coup en retard. Les revolvers donnaient l’impression d’être forts et surpuissants, alors qu’en réalité, quand ils servaient, c’était que le pire était en train de se passer.


    Nous avons gardé le silence durant les quatre-vingt-dix minutes du trajet, plongés dans nos réflexions. L’image de Sam coupant un pied et cousant ses chairs ne quittait pas mon esprit.


    *


    Sitôt qu’on a atterri à Schefferville, la sensation d’être revenu chez moi s’est imposée à mon esprit. Pourtant, quitter le climat glacial du Havre pour entrer dans le froid polaire local n’était jamais une idée réjouissante. Une neige à flocons serrés tombait sur la ville depuis le matin, nous a dit le pilote, et la couche duveteuse accumulée me donnait envie de chausser des raquettes pour me rendre à l’hôtel. À cette période de l’année, le crépuscule s’abat sur la région vers trois heures de l’après-midi. La nuit est omniprésente et ouvre la porte aux étoiles, aux aurores boréales et aux démons.


    La tempête qui sévissait de plus belle, combinée à un ciel assez bas pour activer ma claustrophobie, conférait à ce bled une aura d’inquiétante étrangeté. Ce qui n’empêchait pas cette petite localité perdue de m’envoyer son chant des sirènes. J’aimais cette ville, même si je devais la fuir. Cette ville dans laquelle j’avais vécu mes plus grands bonheurs, mais que j’associais désormais à la mort et au désabusement.


    Après avoir discuté avec les policiers qui nous attendaient au poste local, nous avons dû nous rendre à l’évidence: les recherches pour retrouver Sam n’avançaient pas comme nous l’aurions souhaité. Nos collègues sur place avaient fait ce qu’on leur avait ordonné, soit fouiller la maison et questionner les voisins, mais ils semblaient croire que Sam réapparaîtrait de lui-même. Pouvait-on le leur reprocher? Après tout, les policiers avaient l’habitude des gars qui se poussaient sans avertir. Ça n’impressionnait plus personne depuis longtemps.


    Il ne se produit jamais rien dans cette ville. Les gens font ce qu’ils veulent sans trop de règles. L’alcool et la drogue en filigrane expliquent certains comportements, mais tout rentre dans l’ordre. La plupart du temps. Si ce n’était de cette pression exercée par l’isolement, il ferait bon vivre à Schefferville pour ceux qui ont besoin d’air pur. Le problème, c’est qu’on ne peut pas changer d’air souvent.


    Sam avait offert ses services à la Métald’Or. Des mois consacrés à traquer la bête qui nous filait entre les doigts. C’était frustrant. Malgré tous les moyens déployés, toutes les rumeurs de corruption et d’infractions environnementales qui avaient filtré jusqu’à nos oreilles au cours des deux dernières années, mis à part quelques amendes ridicules, nous n’avions jamais réussi à amasser assez de preuves pour porter des accusations contre cette compagnie ou certains de ses dirigeants.


    J’en voulais toujours à Émile pour cette initiative, mais je devais admettre que Sam était une belette parfaite: son attitude nonchalante n’attirait les soupçons de personne. Pour ma part, j’aurais trouvé suspect que mon philosophe alcoolique préféré se mette à travailler tous les jours de la semaine, obéissant à un boss et à un horaire, mais Sam possédait l’art de changer de personnalité au besoin. Il faisait en sorte qu’on le sous-estime, ça lui permettait de sonder l’âme humaine avec plus d’acuité.


    J’ai compté que nous n’avions pas dormi depuis plus de quarante-huit heures: nous devions nous résigner à nous reposer un peu avant de procéder à la fouille de la maison de Sam. Aussitôt entré dans ma chambre, j’ai commandé frites, pizza et poulet frit avec deux bières en prime. Émile est venu me rejoindre pour un verre et un brainstorm, ainsi qu’en témoignaient la bouteille de Jack et le carnet qui pendaient au bout de son bras.


    Émile observait la nourriture étalée sur la table basse, pensant que j’étais tombé sur la tête. C’est avec le plus grand sérieux que j’ai expliqué ma logique qui, je devais l’avouer, s’appuyait sur mon sentiment d’angoisse et d’urgence.


    — Il neige à plein ciel, il fait moins mille, on est enfermés dans un hôtel au milieu de nulle part pour la nuit à nous demander où est Sam sans pouvoir rien faire. Il reste juste à se commander de la bouffe comme si c’était la fin du monde.


    — Es-tu comme en train de me dire que tu manges tes émotions? Ça intéresserait Ariane, ça!


    — Eh, d’ailleurs, tu m’as jamais raconté ce qu’elle avait pensé de la lettre que tu m’as fait écrire! Tu crois que je vais avoir d’autres mandats de rédaction?


    — Laisse faire, et passe-moi donc la boîte de poulet.


    — T’es chiche en estie. Je travaille pour toi puis rien? Pas de rétroaction?


    — Tu ne travaillais pas, tu m’as rendu service!


    — Ouais, bien pour moi, c’est un travail! Tu sais combien je facture du mot?


    — OK, combien je te dois?


    — Tu te débrouilleras tout seul la prochaine fois.


    — Elle a su que c’était toi. Tu lui demanderas pour les qualités littéraires, ça doit être ça qui m’a trahi.


    Après quelques minutes à mastiquer en silence, en regardant le vent se déchaîner par la fenêtre, Émile s’est tourné vers moi et m’a annoncé qu’il devait me parler d’Angelune. D’après son air, sa tempête à lui était encore pire que celle s’abattant dehors.


    Varennes
17 décembre


    À peine le lave-vaisselle ne contenant que le verre de Gilbert avait-il été mis en marche que le carillon de la porte d’entrée de Jessica retentissait de nouveau. Avant d’ouvrir, elle accrocha dans la penderie son propre manteau, qui était resté sur un crochet, question de se donner une contenance. À travers la fenêtre latérale, elle reconnut l’enquêtrice qu’elle avait rencontrée à l’Institut, accompagnée d’un collègue beaucoup plus jeune que le quinquagénaire aux traits fatigués qui l’avait harcelée de questions.


    — Bonsoir, madame Martin, nous avons de mauvaises nouvelles… Nous avons retrouvé…


    — Je sais.


    — Ah bon?


    — Oui, Gilbert Bonenfant me l’a annoncé, il s’inquiétait pour le moral de l’équipe et voulait s’assurer que je sois capable de l’épauler lors de l’annonce, demain. Je vous remercie d’être venus. Ce sera tout?


    — En fait, non, j’avais encore quelques questions à vous poser.


    À contrecœur, la femme laissa entrer Camille et Bruno.


    — C’est normal que vous vous invitiez pour une entrevue à une heure du genre? J’aurais pu être couchée.


    Avec une moue faussement perplexe, Camille consulta sa montre et se montra assez peu contrite. Il était tout juste passé vingt-trois heures trente. Elle haussa un sourcil et contracta sa bouche d’une manière dubitative; considérant la situation, elle jugea la réplique un peu étrange. Reportant son regard sur Jessica, elle pensa qu’elles avaient en commun l’absence d’émotivité. Difficile de cerner ce qui pouvait se passer dans sa tête, son langage non verbal était pratiquement imperceptible. Il fallait la déstabiliser, mais sans la braquer, sans quoi, elle ne donnerait plus rien. Elle avait demandé à Bruno de n’intervenir qu’au cas où elle deviendrait trop dure et s’aliénerait cette femme dont elle n’avait pas encore tiré toutes les informations.


    — Où étiez-vous, ce soir?


    — Hein? Pourquoi me posez-vous cette question?


    — Juste pour vérifier.


    — J’étais ici.


    — Vous étiez seule?


    — Oui, jusqu’au moment où mon patron est venu m’annoncer en personne la mort de Jonathan. Je crois qu’il avait compris que Jonathan et moi étions très proches.


    Les yeux de Jessica se sont embués à ce moment-là. Camille en était presque rassurée, la femme avait enfin une réaction semblable à la plupart des bipèdes.


    — Madame, nous vous offrons nos plus sincères condoléances, nous savons que c’est un moment difficile.


    — Merci, c’est gentil. Rappelez-moi votre nom?


    — Bruno.


    — C’est un joli nom, merci, Bruno.


    C’était trop de mièvreries pour Camille, mais le regard que son coéquipier lui lança arrêta l’élan d’une réplique cinglante. Elle continua son interrogatoire un peu plus sèchement.


    — Est-ce que monsieur Bonenfant peut confirmer ça?


    — J’imagine, mais est-ce indispensable? Si vous le faites, vous ouvrirez la boîte de Pandore.


    — Ce n’est quand même pas la première fois que des collègues couchent ensemble, l’humanité s’en remettra.


    — Évidemment, mais je préférerais que ça ne se sache pas. À quoi bon, maintenant?


    — Sa conjointe est au courant.


    — Vous n’êtes pas obligée de rajouter l’injure publique à l’insulte.


    — C’est un comportement honorable, je présume que ça devrait être possible de ne pas ébruiter la chose, a concédé Bruno.


    Camille leva la tête et l’observa quelques secondes, persuadée que Jessica Martin ne protégeait pas la femme de son amant pour lui éviter l’humiliation. Bruno était indéniablement trop sensible et prêt à avaler n’importe quelle couleuvre tant qu’on lui faisait du charme. Son sourcil droit s’était haussé pratiquement jusqu’à la racine de ses cheveux, comme lorsqu’elle devait faire des liens et chiffrer des probabilités.


    — Aviez-vous des raisons de croire que la vie de Jonathan Dumont était en danger?


    — Je ne vois vraiment pas. Enfin… à moins que des gens dans l’entourage de Taï Zhan aient pu s’imaginer que Jonathan l’avait tué… Mais non, pourquoi? C’est surréel… Vous considérez que c’est une possibilité?


    — C’est une possibilité.


    — Mais alors… J’espère qu’ils ne pensent pas que je suis impliquée là-dedans!


    — Je l’espère pour vous.


    — C’est censé me rassurer?


    — Si vous le voulez, nous pouvons organiser la surveillance de votre domicile, le temps d’évaluer les risques vous concernant. Nous pouvons poster des agents à l’entrée. Votre terrain est grand, mais une seule patrouille devrait suffire.


    — Êtes-vous sérieuse? Non, non. Je ne crois pas que ce soit nécessaire.


    — C’est à vous de voir. Si vous n’avez pas omis des détails importants qui pourraient nous éclairer davantage sur vos relations avec les Taï, j’estime que vous n’avez rien à craindre.


    — Je vous ai tout dit.


    — Je suppose que vous demeurerez à la maison demain?


    — Non, j’ai une équipe à soutenir.


    — C’est votre rôle?


    — En tant que collègue, oui.


    — Peut-être que j’aurai d’autres questions dans les prochains jours, restez en ville, et restez disponible. Je vous souhaite une bonne nuit.


    — Je ne suis pas sûre qu’elle sera bonne, mais merci tout de même.


    En sortant, Camille avait plusieurs arguments pour ajouter Jessica à la liste de ses suspects. Quelque chose dans sa posture, sa façon de répondre n’allait pas.


    — Tu vois? C’est ça ton problème avec les femmes!


    — Quel problème?


    — T’es prêt à les croire sur parole.


    — J’ai pas de problèmes avec les femmes, by the way, et j’ai pas de raisons de croire qu’elle n’a pas de peine.


    — Non, mais t’étais pas obligé de t’épancher comme ça: nous savons que c’est un moment difficile. Beurk! Bruno Lapointe, Jessica Martin, c’est pas une gentille fille.


    — Qu’est-ce que t’en sais?


    — Juste la manière qu’elle te draguait.


    — Minute, toi… tu ne me ferais pas une petite scène de jalousie, là?


    — Pas du tout.


    — Je te ferai remarquer que c’est toi qui tenais à ce que je t’accompagne.


    — C’est pour ça que je te ramène au poste, aussi!


    Les dernières phrases de l’enquêtrice dégoulinaient de mauvaise foi. Elle cessa de parler et se renfrogna alors que Bruno souriait de ses dents presque trop blanches au goût de Camille.


    La Crainte est une Tristesse inconstante, née de l’idée d’une chose future ou passée dont nous doutons de l’issue en quelque mesure.


    B. Spinoza


    Schefferville
18 décembre


    Elle portait un chemisier vert tendre dont le bouton servant à contenir l’envie était sorti de ses gonds. Ça m’a fait un certain effet même si j’essayais d’y résister. L’heure était grave. Émile questionnait Marie… et je n’avais aucune idée de ce qu’il racontait, car j’étais absorbé par le bouton à rattacher. Bien entendu, Marie connaissait mes faiblesses et ses coups d’œil dans ma direction témoignaient bien du fait que malgré les circonstances, mon trouble l’amusait.


    Je suis prévisible avec elle. Ne me demandez pas pourquoi. Elle a ce petit supplément d’esprit qui fait des merveilles avec moi.


    Au premier regard que nous nous sommes échangé en entrant, j’ai eu l’impression qu’elle avait changé. Différente de l’image de la Marie frondeuse et provocante que j’avais connue lors de mon tout premier passage à Schefferville, à l’aube de l’âge adulte. Différente de la femme toute puissante que j’avais retrouvée voilà quelques années. Je me suis passé fugacement la réflexion que sa beauté avait flétri et que l’alcool n’était possiblement pas étranger à ce changement, puis je me suis arrêté à ses yeux. Vifs. Porteurs d’une tristesse qui m’a ému, mais m’a laissé impuissant, car elle provenait de plus loin que notre rendez-vous de vie manqué. Cette femme, comme la plupart des gens ici, avait vécu plusieurs deuils déchirants et elle avait encaissé sans broncher. On aurait dit que c’était la première fois que je réalisais à quel point cette ville était vraiment sans pitié pour son monde.


    La limite du possible était depuis longtemps dépassée entre elle et moi. Toutefois, il restait cette amitié, cette connaissance mutuelle qui nous était précieuse et unique, tout en charriant tellement de non-dits, de blessures et de drames. Je regrettais de ne pas être venu la soutenir, à la mort d’Antoine.


    Je tentais de me raccrocher à l’échange en cours, Marie racontait que la clientèle de l’hôtel se faisait de plus en plus rare: la manne de touristes ainsi que les fly-in/fly-out qu’on promettait avec la relance des projets miniers n’arrivaient pas. La compagnie se détournait de l’offre d’hébergement de l’Impérial et préférait mettre dans des dortoirs ses employés temporaires, ce qui provoquait un appauvrissement de l’activité économique de la ville. Dans le contexte, il était étonnant de voir le décor fraîchement rénové et au goût du jour auquel s’étaient adonnés les nouveaux propriétaires de l’hôtel, cédé par Marie à des investisseurs basés en Inde après le décès d’Antoine. Des Indiens avaient acheté l’hôtel, je me demandais bien comment ils avaient fait pour choisir spécifiquement notre bled perdu.


    Avec les sous générés par la vente, Marie aurait pu arrêter de travailler, mais elle continuait sans relâche: habitude, peur de la solitude, incapacité à se définir autrement? Je la soupçonnais de rester pour entretenir la mémoire d’Antoine. J’enviais mon ami, oui, même mort, car il avait eu la chance qu’on souhaite garder vivant ce qu’il avait construit. Il n’était pas parti, comme plusieurs, dans l’indifférence qu’entraîne la fuite du temps.


    Ses heures au bar étant réduites par la faible affluence, Marie cumulait aussi des heures au Jaseur, établissement voisin. Mourrait-elle le jour où elle ne serait plus capable de veiller sur son monde, déambulant de table en table pour s’assurer que les besoins de chacun soient comblés? C’était tout de même ironique de la retrouver dans le bistrot du pire ennemi d’Antoine: encore un coup de fronde de la belle Marie.


    C’est dans cet état d’esprit que je suis allé me commander un café au lieu de lui passer la main dans les cheveux, au lieu de la serrer dans mes bras. J’avais de nouveau échappé le fil de la discussion entre elle et Émile quand Jules est entré en trombe dans son restaurant. Sa dégaine n’avait pas changé d’un poil entre le jour où je l’avais connu et maintenant. Petit, bourru et habillé avec les mêmes vêtements déjà usés en 1980, il était juste un peu plus fripé de la face, mais sa langue était toujours aussi bien pendue. Il donnait ses ordres à tout le monde, même aux policiers, mais il s’était gardé une minime réserve avec Émile. Il n’était tout de même pas stupide et évaluait son environnement et ses limites d’un coup d’œil.


    Cette intelligence lui avait permis d’en mener large et d’acheter pratiquement toute la ville, ce qui lui avait valu le surnom du King de Schefferville. Il possédait à peu près tout ce qui était intéressant, sauf la mine et le train. Comme il se plaisait à le dire: si tu veux faire de l’argent, faut que tu saches exploiter les faiblesses humaines, les dépendances, la mort pis la maladie. Suivant cette logique, il avait donc acquis le dépanneur pour la bière, le vin et les cigarettes, puis la pharmacie, l’ambulance, la morgue, le restaurant et quelques hôtels.


    Du temps où je vivais ici, j’avais dû choisir mon camp et j’avais préféré celui d’Antoine: à partir de là, notre sport favori avait été de relever toutes ses actions vaguement croches pour ensuite pouvoir en médire. Autrement dit, nous avions besoin de lui. Il était notre complément, notre yang, notre équilibre. Ça prenait un méchant et nous, nous étions les bons. Qu’aurions-nous fait sans cet antagoniste? Mon avis était que notre existence aurait été beaucoup moins divertissante.


    — Eh ben, me semble que la dernière fois que je vous ai vus, y se passait rien de bon icitte. J’espère que vous êtes pas des rapaces de malheur?


    Tout en disant cela, Jules nous déposait deux tasses de café sur la table, rien pour Marie, ignorant celui qu’il y avait déjà devant moi parce que ça aurait déconstruit son entrée en matière. Il a tiré une chaise sur laquelle il s’est assis à califourchon. Ce n’était pas dans ses habitudes de demander la permission. Après tout, il était chez lui, dans son restaurant.


    — Je vous ai apporté un café, là, mais la prochaine fois, vous vous lèverez pour aller vous en chercher. Les petites serveuses aux tables, c’est fini, ça! Ça coûte une fortune! Ton café est pas meilleur pis faudrait que je te charge le double pour que mes affaires marchent.


    — On a toujours su que tu maîtrisais tes comptes, Jules.


    — Trente cennes dans la piasse mon p’tit smatte! J’te r’garde là, t’es quand même pas mal le seul qui a changé icitte. Tellement que c’est pour ça que chu pu capable de t’appeler Johnny.


    — Ah bon?


    Marie a roulé les yeux et est allée aider dans la cuisine. Le discours de Jules, elle l’avait entendu trop souvent pour pouvoir encore le supporter.


    — Toé, Giovanni, t’es rendu dans la gang des smattes. J’ai été obligé de rajouter une catégorie à cause de toé, parce qu’avant, j’en avais seulement trois: les cassés, les incompétents, ou bedon les fantômes. Ça, c’est les gens des mines qu’on voit jamais en ville, parkés dans des poulaillers. Pas de danger qu’on fasse une cenne avec eux autres, y sortent jamais de leur trou.


    — Et juste comme ça, j’étais dans quelle catégorie avant?


    — Les deux premières: cassé pis incompétent.


    Le rire d’Émile a éclaté trop fort pour mon ego. Le genre de réactions – son hilarité et mon malaise – qui satisfaisaient pleinement Jules. Ça nourrissait son narcissisme.


    — Ben quoi, fais pas cette face-là. Tu sais bien que c’était pas ta place icitte. Les seules affaires qui te retenaient, c’est Marie pis l’alcool. Tu devrais être content, t’es dans le groupe des smattes astheure.


    — Merci pour ton petit récapitulatif.


    — Dis-moi donc, t’es-tu allé voir le gars d’Antoine en prison, toé?


    — Non.


    Je ne m’attendais pas à cette question. Ma réponse sèche et sans complément a surpris Émile.


    — Pauvre p’tit. Y méritait peut-être pas de prendre tant d’années.


    Là, Émile est devenu un moins bon public et il a remis Jules à sa place.


    — Jules, on n’est pas ici pour nourrir les potins du village avec des vieilles histoires: nous, ce qui nous intéresse, c’est les crimes qu’on peut encore empêcher.


    — Wôwô, fâche-toé pas. C’est ça qui a emporté Antoine, les ruminations pis les regrets. Il l’aimait pas ben ben son tarla de garçon, mais ça lui a joué dedans pareil. Y était rendu l’ombre de lui-même après. Caltor que j’aurais pas voulu être à sa place. Mais toi, Giovanni, t’étais proche de Stéphane me semble, ça me surprend que tu sois pas allé le voir.


    — Je n’y suis pas allé, c’est tout. Y a rien à comprendre.


    La lecture que faisait Jules des évènements m’énervait. Il papotait à ce sujet comme on commente une nouvelle anonyme dans les journaux. Émile aussi en avait assez, mais il fallait tout de même faire travailler pour nous les talents de fouine du maître Jaseur. Avant que nous nous rendions chez Sam pour réaliser notre propre fouille de la maison, il a sorti la photo de cette femme qui devait supposément assurer la sécurité de Taï Zhan, et l’a montrée à Jules.


    — Aurais-tu déjà rencontré cette personne, par hasard?


    Sans prendre trois secondes pour respirer, Jules s’est exclamé avec véhémence.


    — La petite crisse de fendante, même pas capable de dire bonjour au monde! Je l’ai vue certain. C’t’un fantôme.


    Une décharge électrique nous a secoués, Émile et moi.


    — Quand est-ce que tu l’as aperçue pour la dernière fois?


    — Hum, la semaine passée, je pense? Mais je sais pas pantoute c’est qui!


    J’étais déconcerté. Si Jules était dans le noir, il y avait peu de chance pour que d’autres la connaissent.


    — Comment ça, tu ne sais pas?


    — J’sais pas toute, moi! Même Dieu est pas au courant qu’on existe, cibolaque!


    Nous avions moins de tolérance envers notre hôte, mais Jules ne s’occupait que de sa propre impatience et ignorait celle des autres. À bien y réfléchir, tout le monde sautait régulièrement un plomb, dans cette ville. Ça devait servir à casser la monotonie.


    — C’est vrai ça, Dieu, c’est un pauvre innocent! Y a tout improvisé ça. Tu veux un exemple? Il pensait qu’en nous envoyant ben de la neige pis du gros frette, ça viendrait à boute des petites criss de mouches. Ben à cause de lui, on se ramasse avec neuf mois d’huile à chauffage pis trois mois d’huile à mouches.


    — Peut-être qu’il ne souhaitait pas que l’humain s’installe dans le coin non plus.


    — Arrête-moi ça! À part cette cochonnerie de mouches, on aurait été au paradis!


    — Qui a dit que l’accès au paradis était facile?


    Attirée par les éclats de voix, Marie est revenue: elle n’avait manifestement rien perdu des dernières répliques de ce joyeux luron.


    — Des fois, t’es con pas juste un peu. Tu fais exprès pour nous faire honte. Les gens vont penser qu’on est tous des gros colons.


    — Y penseront ben ce qu’y voudront. De toute façon, on veut pu voir personne.


    — Parle pour toi.


    Avisant le cliché qu’Émile tenait toujours entre ses doigts, Marie a blêmi.


    — Hein? C’est elle!


    — Elle, qui?


    — Je sais pas exactement, mais Sam est venu au bar avec elle, une fois. Tu t’imagines ben que de voir Sam avec une fille, c’est quelque chose de remarquable.


    — Tu te souviens de la date?


    — De la date, non, mais je te dirais que ça fait peut-être un mois de ça. Ouin, ça m’avait surpris qu’y soit pas au bingo! Y avait un super gros lot. Le bar était vide en titi, je peux te jurer. Pis lui, y retontit avec cette bonne femme.


    Le reste de l’échange n’a livré que peu d’information utile. Marie n’avait pas pensé à nous parler de la femme puisqu’elle n’avait pas fait de nouvelle apparition au bar depuis. Quand elle avait essayé de tirer les vers du nez de Sam au sujet de sa date, il s’était contenté de dire qu’ils travaillaient ensemble, à la mine. Toutes ses tentatives pour en savoir plus avaient échoué. Ça devait être du sérieux pour qu’il ne succombe à aucune de ses ruses.


    Nous tenions enfin l’ébauche d’une piste, mais puisqu’elle pointait dans le sens du pire, c’est-à-dire d’un agent infiltré dont la couverture avait été percée à jour, mon ami était plus préoccupé que jamais. Ainsi donc, Margaret Peters menait une double vie, travaillait à la fois pour Taï Zhan et pour la Métald’Or? Non, cette fois, le hasard avait la main trop lourde… Était-il possible que le conglomérat ait aussi tenté d’aller piger quelques secrets industriels du côté de la Métald’Or? Il me tardait de creuser ces hypothèses avec Émile; d’en informer Camille, qui aurait sûrement des illuminations intéressantes à communiquer. Mais là, devant Jules et Marie, ce n’était pas le moment.


    — Il y a beaucoup de femmes engagées à la mine? À temps partiel, disons?


    Émile avait manifestement suivi le même chemin de questions que moi. Sans doute était-il rendu un mille ou deux plus loin, même.


    — Aucune idée.


    — Des femmes de ménage, des serveuses?


    — Eille, j’aime ben ça quand vous pensez qu’on est juste bonnes pour vous torcher. C’te fille-là avait pas l’air d’une serveuse pantoute. Je dirais qu’elle avait l’air d’une boss pis elle avait quelque chose dans le regard qui pouvait faire peur à qui voudrait l’écœurer.


    — Ah ben! Tu as de la compétition…


    — Tu serais mieux d’aller trouver c’est qui cette fille au lieu de dire des niaiseries!


    Et vlan! Je venais de me faire mettre K.-O. encore une fois. Émile n’écoutait déjà plus depuis quelques minutes, il était maintenant pressé de partir.


    — Gio! Embarque, on s’en va faire un tour à la mine.


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
18 décembre


    Lindman s’était servi un verre de vin qui devait valoir à lui seul autour de cinq cents dollars, tandis que Sam sirotait tranquillement une bière. Depuis sa leçon pratique sur Spinoza, quelque chose en lui avait lâché prise – ou s’était cassé, peut-être. Tirer le meilleur parti de chaque instant était l’unique option. Il n’avait aucun contrôle sur ce qui se passait, mais uniquement sur lui-même et ses propres réactions. Surtout que l’objectif final de son geôlier lui échappait toujours.


    — C’est dommage que tu n’aimes pas le vin. À cet égard, Émile aurait été un compagnon plus intéressant pour apprécier cette bouteille, mais… non. Il fallait que ce soit toi.


    — Y est pas un peu de bonne heure pour boire?


    — Tu sais, le temps n’a plus vraiment d’importance désormais.


    — En tout cas, je ne suis pas sûr d’avoir envie de boire un liquide plus âgé que mon père.


    — Tu te trompes, cette cuvée est considérée comme le millésime du siècle.


    — Pour moi, le vieillissement est synonyme de moisissure.


    — En viniculture, il y a ce qu’on appelle la pourriture noble. C’est un champignon qui pousse sur les raisins. Ça permet de fabriquer des nectars liquoreux particulièrement sublimes, comme le Château d’Yquem. Si tu veux bien faire preuve d’un peu de bonne volonté, je t’y ferai goûter.


    — On verra, peut-être.


    — Tu devrais te dépêcher à te décider, car nous n’avons plus beaucoup de temps.


    Bien que Sam se fût résolu à demeurer zen, la dernière phrase de Lindman l’inquiéta. Il resta muet et guetta la suite.


    — Tes amis commencent à se rapprocher. Ce n’est pas trop tôt, je dois dire. Attendre n’est pas mon fort, mon temps est rare et précieux. J’espère qu’il arrivera avant que la mort ne se sauve avec les réponses. En patientant, buvons et enivrons-nous!


    Si le vieil homme n’était pas assez en forme pour s’enivrer avec l’alcool, il semblait l’être avec ses propres paroles. Entre deux délicates gorgées, il félicita Sam pour les progrès effectués en matière de taxidermie.


    En observant le moignon du pied de Lindman, Sam eut un petit frisson d’horreur. Le Docteur lui avait montré les manifestations de la gangrène qui grugeait le membre, et Sam avait compris à quel point Lindman l’avait testé, sans jamais se mettre lui-même en danger. L’amputation, à court terme, était inévitable.


    — Ton professeur est impressionné par ton talent. Qui l’eût cru? D’ailleurs, il apprécie l’approche respectueuse que tu as envers le sujet à conserver.


    — Respecter la vie, même dans la mort, c’est l’enseignement que j’ai reçu de mes parents.


    — Ça pourrait être uniquement de la sensiblerie de ta part, ce qui m’énerverait au plus haut point, mais non. Je t’admire, Sam. Tu es bon et intelligent, c’est rare et ta posture éthique est intéressante. Tu te fonds dans la nature pour danser avec elle plutôt que d’exiger qu’elle obéisse à des lois qui sont, si je peux me permettre cette facilité, contre nature. Donc, contre Dieu.


    — Je l’sais pas, je suis pas comme toi, moi. La beauté, je la veux pas pour moi, j’aime mieux quand elle est libre, c’est tout.


    — Pour ça… Je crois qu’il est temps que je t’explique pour les tableaux. Suis-moi.


    Il était de plus en plus ardu pour Sam de concevoir que l’homme rabougri à la mine grise et au pied coupé devant lui était un bourreau sans cœur. Mais sa dangerosité lui revenait immédiatement à l’esprit lorsqu’il croisait certains regards de Margaret. Quelle était la nature de leur relation? Était-il possible qu’il soit son père, qu’elle soit née dans une communauté des environs? Ses traits pouvaient s’apparenter à ceux des membres des communautés autochtones, mais peut-être davantage asiatiques. Ce qu’on y lisait surtout, plus qu’une identité, c’était une abnégation: l’imposante, la puissante et, oui, séduisante, Margaret, au côté de Lindman, avait appris à disparaître, à n’être rien ni personne.


    Tout en étant pleinement conscient de son impuissance, Sam s’attendait à tout, et cette accalmie n’augurait rien de vraiment bon. Il ne devait pas se laisser endormir. Toutes sortes de questions se bousculèrent dans son esprit durant le trajet entre sa chambre et la salle des trésors, rendu plus long par l’avancée laborieuse de Lindman, qui se déplaçait très lentement avec son fauteuil et ne voulait pas d’aide. Ils n’avaient croisé personne cette fois, aucun garde. Se pouvait-il qu’ils soient seuls? Un sursaut de rébellion mena Sam à évaluer ses chances de fuite. Quelqu’un pouvait se trouver derrière chaque porte. Lindman pouvait lui envoyer une décharge électrique plus violente que celle qu’il avait encaissée le premier jour. Margaret, d’une main, de la même main qu’elle avait employée pour trinquer avec lui, pouvait comprimer son cou jusqu’à le priver d’air. Sam ne put retenir une grimace lorsqu’il choisit de ne rien tenter. Entre-temps, ils étaient arrivés à la galerie des tableaux, et Lindman s’immobilisa au milieu de la pièce en poussant un soupir.


    — Je ne m’en lasse pas. J’ai hérité de mon grand-père la passion pour l’art.


    — Moi, c’est l’art de la chasse.


    — Il devait être doué, parce que tu es vraiment un bon chasseur, Sam.


    — On dirait que t’es au courant de pas mal d’affaires sur moi. Je pense que je devine qui t’a renseigné.


    La main de Lindman balaya l’air, signifiant à Sam qu’il parlait pour rien. Le vieil homme voulait l’entretenir d’autre chose.


    — Sam, il faut que tu comprennes que je sais ce que je fais et que c’est dépourvu d’égocentrisme. Comme Jésus sur cette mer déchaînée, devant toi. Tu vois, c’est précisément ce tableau qui m’a fourni la réponse. Le Christ dompte la mer puisque ses disciples sont effrayés, mais si cela n’avait été que de lui, il aurait laissé rugir la tempête. Forcément, elle se serait calmée, tôt ou tard, avec ou sans lui. Toutefois, il avait un objectif: garder ses amis en vie pour qu’ils transmettent la bonne nouvelle.


    — Come on! T’as l’imagination débordante pas juste un peu.


    — Mais non, je crois que Jésus avait mis à profit son talent pour son but ultime. Et c’est pour ça qu’il avait ce pouvoir unique. Si tu comprends ce qui arrive autour de toi, tu augmentes ta puissance d’agir. Par exemple, tu ne peux pas changer le fait que tu es captif. Tu peux être malheureux de cet état, mais si tu t’arrêtes à cela, tu n’es que passif. Cependant, si comme je l’espère, tu cherches à expliquer les motifs de ta détention, peut-être trouveras-tu une façon de devenir un acteur de ce qui se produira ensuite. Tu ne peux pas te soustraire aux lois du déterminisme, car tu es un être physique, mais tu peux faire en sorte que ta prochaine action, définie par les causes qui viennent avant, génère un résultat différent.


    — Estie que t’es pas toujours facile à suivre.


    — Je veux juste dire que tu deviendras un… un domino dynamique, voilà. Entraîné par le mouvement de ceux qui sont tombés avant lui, mais capable d’orienter son propre mouvement. Mais, ne te méprends pas, ce qui te poussera à agir est déterminé par un paquet de facteurs qui t’échappent probablement aussi. C’est ce qui est fascinant des ordinateurs et des algorithmes, ils peuvent recouper un tas d’informations et prévoir, par exemple, l’effet qu’une publicité provoquera sur un individu en particulier. Aucun humain n’est capable d’autant de calcul.


    — Même toi? Eh ben!


    — Je te propose de te taire et de contempler ce tableau encore une fois. Laisse-moi reprendre mon souffle: je t’assure que l’histoire que j’ai à te raconter en vaut la peine.


    Schefferville
18 décembre


    Nous roulions à vive allure sur la route qui sillonnait le paysage pour nous rendre à la mine. Les montagnes n’étaient pas encore complètement recouvertes de neige et l’on pouvait entrevoir le rouge de la terre si typique de la région qui s’incrustait partout, à ce point que peu importe la couleur de votre véhicule ou de vos bottes, ils devenaient nécessairement d’un rouge terreux indécrottable. Nous apercevions ce grand flanc de falaise magnifique qui me faisait penser à un mur d’acier Corten. En été, le lac qui le longeait était d’un turquoise qui n’avait rien à envier aux mers des Caraïbes, mais aujourd’hui, nous le distinguions à peine, gelé qu’il était sous une croûte de neige.


    Malheureusement, ou heureusement, ce coin de pays n’est pas tellement recherché par les touristes du Québec qui pourraient pourtant y vivre un profond dépaysement en même temps qu’un sentiment vertigineux de liberté. Mais non, les gens de la Belle Province n’ont généralement pas envie d’effectuer les coûteux et laborieux trajets qui les mèneraient ici. Ils préfèrent le Sud. On croise plutôt des Américains, qui s’amènent pour chasser et pêcher, et quelques Européens comme toujours à la recherche de vastes espaces et de sensations fortes, ainsi que les pilotes de brousse aiment à le raconter dans les veillées à l’Impérial… Parfois, leurs passagers adoptent des comportements inconsidérés, malgré l’avis de ceux qui connaissent le territoire et ses pièges un peu mieux qu’eux. Heureusement, je crois qu’il n’y a jamais eu de mort, même après qu’un illuminé est sorti sans harnais d’un hydravion pour saisir une photo qui ferait impression. Je me souviens de Castor, un aviateur qui n’avait pas froid aux yeux et qui les jugeait vraiment plus fous que lui. Ce qui n’était pas peu dire.


    Les étrangers ont compris que la beauté du Canada réside dans sa faune et sa flore sauvage et aride, dans ses rivières plus grandes que les plus grands fleuves d’Europe, et dans ses fleuves qui se prennent pour des mers. Je déteste penser que le reste du monde en connaît plus que le Québécois moyen sur notre territoire et ses habitants.


    Parvenus à proximité de l’entrée de la mine, nous nous sommes stationnés près de ce qui semblait être un bureau d’accueil. Notre arrivée avait été signalée, car nous avions dû passer, un peu plus tôt sur la route, une barrière sécurisée. Quand nous avons atteint la guérite, un homme s’est approché et Émile s’est présenté. À la vue du badge de policier, le visage du gars s’est refermé complètement.


    — Nous aimerions rencontrer l’une des employées de la mine.


    — C’est qui?


    Pour toute réponse, Émile a dégainé de nouveau la fameuse photo remise par Taï Lian et dont les coins commençaient à être cornés.


    — Avez-vous déjà vu cette femme?


    — Je sais pas.


    — Mauvaise réponse. Oui ou non?


    — Oui.


    — Son nom?


    L’ouvrier était vraiment contrarié et semblait se demander s’il avait le droit de nous informer.


    — Margaret, p’t-être ben, mais je suis pas sûr, là.


    Nous avions de la difficulté à croire que la chance nous souriait à ce point, malgré le fait que le type en face de nous offrait une mine qui n’inspirait aucun espoir.


    — Elle est ici?


    — J’pense pas.


    — OK, ça suffit. Si ça vous tente, je peux vous emmener au poste, on va avoir tout notre temps pour discuter.


    — Wô, là. Je l’sais pas c’est qui! J’la vois des fois parler avec d’autres boss sur le terrain. Moé, j’ai pas affaire à elle.


    — Et on peut parler aux autres boss qui parlent avec elle?


    — Ben, aujourd’hui, y a juste moi. Mais demain, p’t-être que vous pourrez rencontrer Jack Caron. C’est un des directeurs adjoints. Il lui jase souvent.


    — Il est où, votre Jack Caron, en ce moment?


    — Congé. Il doit être dans ses appartements.


    — On va aller lui rendre visite. Ça ne vous dérange pas trop?


    Le ton sarcastique d’Émile signifiait très clairement au gars que son avis lui importait peu. Moi, je craignais ces types rudes et habitués aux climats qui ne favorisaient pas la bonhomie. La mâchoire agitée de tics, l’homme a vérifié quelque chose sur son téléphone avant de nous répondre.


    — Si vous continuez sur la route, vous tomberez sur les campements. C’est là-dedans. Mais je vous dis, elle est pas là, Margaret. Elle vient juste une fois aux deux ou trois semaines.


    — OK. En passant, tu ne connaîtrais pas un Sam? Samuel Jourdain?


    — Sam? Ben oui, mais ça fait un p’tit bout que je l’ai pas vu, je crois qu’il était en congé. Y est sur l’horaire deux/deux.


    — Rappelle-moi ton nom?


    — Mario.


    — Merci, Mario.


    — De rien, chef!


    Je n’étais pas convaincu que sortir notre atout dès la première manche, en arrivant sur le site, était la meilleure stratégie. Qui nous disait que le gars devant nous ne travaillait pas pour ceux qui avaient enlevé Sam? Mais on en était là, et encore une fois, je devrais faire confiance à Émile. Ce qui pouvait apparaître comme de l’impulsivité traduisait sans doute plutôt de l’expérience.


    Ainsi donc, Sam le rebelle était passé sur le fameux deux/deux… Les ouvriers venaient travailler à la mine pour une séquence de travail de deux semaines, parfois trois et retournaient chez eux ensuite. Il y avait un va-et-vient de personnel impressionnant et constant. Évidemment, certains d’entre eux n’étaient pas des citoyens irréprochables. Il fallait être fait fort pour bosser dans les conditions qu’on leur imposait. C’était un mode de vie en marge de la vie. Ce n’était pas tous les travailleurs qui s’habituaient à ce régime exigeant et sale. On pouvait facilement expliquer pourquoi la paye était si bonne, c’était le seul et unique avantage. J’étais déjà venu voir leurs cages à poules, du temps où il y avait moins de sécurité, et si j’avais été obligé d’y habiter plus de trois jours, je pense que j’en aurais fait une dépression.


    Au bout de la route poussiéreuse, nous avons rejoint les bâtiments des employés et avons fait le tour pour trouver le fameux Jack Caron que nous avons bientôt repéré dans une cafétéria à jouer aux cartes avec d’autres travailleurs de la mine.


    — Dites donc les gars. Je cherche quelqu’un qui s’appelle Jack, un d’entre vous le connaît?


    Un ouvrier s’est levé pour répondre à l’interpellation, ma foi, assez directe d’Émile. Il était très grand, une pièce d’homme imposante. Ses pantalons étaient passablement sales avec quelques traces de terre rouge. Les bottes à cap d’acier n’y échappaient pas non plus. Toutefois, son chandail était d’un blanc net et sa chemise de chasse, bien qu’élimée aux poignets, semblait propre également. Probablement que son manteau d’hiver les avait épargnés, parce qu’ici, rien ne résiste à la poussière colorée.


    — Qu’est-ce que vous lui voulez?


    — J’aimerais lui parler.


    — À propos de quoi?


    Émile savait très bien que les gens qui répliquaient de cette façon étaient généralement concernés de près ou de loin et il en a déduit que c’était bien Jack Caron qui était devant lui. De nouveau, la photo de Margaret a été exhibée.


    — Connaissez-vous cette femme?


    Le grand Jack a pris le temps de réfléchir en se mordant l’intérieur des joues et c’est à contrecœur qu’il a répondu, tandis que ses partenaires de jeu tendaient l’oreille, depuis la table, en feignant de continuer la partie.


    — Ouais.


    — Où est-ce que je pourrais la trouver?


    — Elle est pas ici, elle devrait revenir la semaine prochaine.


    — Vous pouvez me dire où elle habite?


    C’est avec une lente hésitation qu’il a finalement lâché le morceau du bout des lèvres. Les autres hommes autour ne disaient pas un mot.


    — Quand elle travaille à la mine, elle loge dans les mêmes unités que nous.


    — J’aurais besoin d’accéder à sa chambre.


    — Je croirais pas. J’peux pas ouvrir à n’importe qui.


    — Je souhaite porter à votre attention que nous sommes de la police.


    — Je comprends, mais ça va vous prendre un mandat. Je veux pas perdre ma job.


    — Sinon, on peut la trouver ailleurs?


    — Je pense qu’elle habite en bas.


    — À Sept-Îles?


    — En bas, là! Ça peut être à Sept-Îles, mais ça peut être à Montréal aussi. Je connais pas sa vie, moé. On se parle juste de travail. Elle est pas très jasante.


    — OK, je vais repasser avec un mandat.


    — Désolé.


    — C’est bon.


    Inutile d’interroger les autres: il y avait un code du silence dans ces milieux et tous avaient intérêt à ne rien divulguer de ce qui se passait sur le terrain. Je songeais que parmi les trois cents âmes qui allaient et venaient dans ce ventre de fer, il était très envisageable qu’une personne de mèche avec Margaret rôde dans les parages. Avant de partir, Émile a demandé aux gars s’ils avaient aperçu Sam dernièrement. C’est vrai, mieux valait ne pas se fier à la seule parole de notre ami Mario à la guérite.


    — Notre oiseau rare? Y est en vacances. Y devrait revenir juste avant Noël.


    — Pourquoi votre «oiseau rare»?


    Un grand rire collectif a accueilli la question. C’est un jeune moustachu qui a répondu au nom du groupe.


    — Y parle comme un livre, le Sam! On comprend pas tout le temps ce qui raconte, mais on s’ennuie pas avec lui.


    — Vous êtes de bons amis?


    — On peut dire ça, mais pourquoi ça vous intéresse? Y as-tu faite de quoi de pas correct?


    — Pas du tout. On le cherche en ville.


    — J’espère qu’y a pas démissionné! La dernière fois que je l’ai vu y jasait de peut-être sacrer son camp d’icitte.


    — Ah oui? Il vous a informé de l’endroit où il voulait aller?


    — Non, mais ça doit être la Margaret, qui y met des idées dans tête.


    Se balançant d’avant en arrière sur ses pieds, Jack Caron n’appréciait manifestement pas la loquacité de son jeune collègue. J’en connaissais un qui recevrait bientôt une leçon de savoir-vivre façon Métald’Or…


    — Pourquoi ça?


    — Parce que dernièrement, y aimait mieux se tenir avec elle. Avant, ça arrivait qu’au lieu de retourner en ville, il reste avec nous autres. Y apportait de la bière pis des cigarettes, pis on jouait aux cartes! C’est pour ça que c’est pas bon d’avoir des femmes dans les parages. Ça dérange.


    — À part cette nouvelle amitié, vous n’avez rien remarqué d’étrange?


    — Bah non. Coudonc, vous en posez pas mal, des questions sur quelqu’un qui a supposément rien fait de mal.


    — Je vous l’ai dit, on le cherche. On veut juste lui parler.


    — C’est peut-être lui qui cherche quelque chose, y est farfouilleux en masse, notre Sam.


    — Ah bon?


    — Y veut toute savoir. À part vous, j’ai jamais vu quelqu’un poser autant de questions.


    De toute évidence, Sam avait dû éveiller les soupçons de certaines personnes en questionnant les gars. Qu’un type comme l’homme devant nous s’en rende compte n’était pas du tout rassurant. Pourtant, mon expérience dans l’équipe d’Émile me convainquait qu’il avait donné des instructions précises à Sam. Notre philosophe national avait dû se sentir un brin trop en confiance parce qu’il connaissait les gens et le terrain. Le temps pressait: nous devions retourner chez Sam et mettre la main sur ses notes d’enquête qui, nous l’espérions, nous éclaireraient un peu plus.


    Boucherville
18 décembre


    Un mandat avait été accordé à Camille pour fouiller la maison de Martine Beaulieu, qui était aussi jusqu’à tout récemment celle de feu Jonathan Dumont, directeur de recherche chez Hydro-Québec. Le soleil était à peine levé quand l’enquêtrice entra, résolue à découvrir d’autres liens entre Jonathan et Taï Zhan.


    D’abord, Camille imposa à Martine de rester au salon. La femme était choquée de cette intrusion chez elle et elle le manifesta haut et fort, mais elle ne pouvait rien faire contre la police. Quand Camille trouva le coffre-fort numérique dissimulé dans la penderie de la chambre principale, il fallut demander à Martine le code pour l’ouvrir. L’hésitation se lisait sur la figure de la veuve, mais devant l’air déterminé de l’enquêtrice, elle abdiqua. Martine avait le visage et les yeux rouges et Camille avait de la difficulté à comprendre comment elle pouvait tant pleurer pour un homme qui l’avait trompée de cette manière. Elle peinait à ne pas juger l’absence de logique qui caractérisait la plupart des individus.


    Dans la paperasse que contenait le coffre-fort, elle repéra le nom de la clinique où Martine avait reçu son rein avec la date de l’intervention chirurgicale, ainsi que d’autres documents qui méritaient une analyse plus détaillée. Un examen des relevés de comptes bancaires à l’extérieur du pays, notamment, s’avérerait sûrement intéressant. Follow the money…


    L’équipe passait la maison au peigne fin et Martine se lamentait à propos du bordel qu’ils étaient en train de foutre chez elle.


    — Qu’est-ce que vous croyez pouvoir trouver? C’est quand même mon mari, la victime! Bon sang, vous cherchez quoi?


    — Malheureusement, les pistes manquent pour savoir de quel côté chercher son meurtrier, madame Beaulieu. Mais si vous pouviez nous aider, ça irait peut-être plus vite: vous êtes sûre que vous ne vous rappelez pas avoir rencontré un certain Taï Zhan, disons, peu avant votre transplantation?


    Se répéter permettait aux gens de se contredire.


    — Non, puisque je ne l’avais jamais vu!


    La sueur au visage de Martine démontrait qu’elle était de plus en plus mal en point. Elle reprit.


    — Je suis fatiguée. Même si je suis en rémission, je dois me reposer. C’est trop d’émotions. Dépêchez-vous, d’accord?


    — Nous n’en avons plus pour très longtemps.


    La fouille du bureau de Jonathan, Camille se l’était réservée. La table de travail était massive, probablement en noyer. Camille s’installa dans la chaise du directeur de recherche et sortit Géronimo de sa poche.


    — Tu sais ce que je pense? Soit le gars était un maniaque maladif compulsif de la propreté, soit il ne travaillait pas bien fort à la maison, soit… On dirait un musée. Y a rien qui fonctionne dans cette demeure. T’as vu? Les rideaux sont flambant neufs, l’étiquette est encore là… Et c’est même pas du sur-mesure, me semble que c’est pas le genre de la maison. Tu sais ce qu’on dit Géro? Si tu veux savoir si quelqu’un ment, regarde en dessous de son lit. Ouais, c’est de moi, c’est pas mal, hein? La théorie est la suivante: quand y a de la poussière, c’est que c’est normal. Trop propre, ça craint. Crois-moi sur parole, c’est immanquable.


    À ces mots, l’enquêtrice s’agenouilla et commença à vérifier sous les meubles.


    — T’as déjà vu ça un dessous de bibliothèque impeccable comme ça, toi? Hum… Géro, je pense que c’est notre jour de chance.


    En dessous du plateau de travail, une petite trace rouge très foncé, presque noire n’avait pas échappé à l’œil averti de Camille. Et c’est avec une voix forte qu’elle héla l’équipe.


    — Ça va me prendre un expert en projections! J’ai trouvé du sang!


    En hurlant, Martine surgit du salon où elle était prostrée: elle était au bord des larmes et de la crise de nerfs.


    — Madame, calmez-vous. Je vais avoir besoin de vous poser des questions tout à l’heure. Pourriez-vous vous rendre au poste en attendant que les gens terminent leur boulot ici? Si vous ne vous sentez pas assez bien pour conduire, on peut aussi vous emmener, si vous préférez.


    — Quoi? Vous m’arrêtez?


    Les personnes hystériques qui perdaient le contrôle énervaient Camille au plus haut point, mais elle contint son agacement. Il fallait bien prêcher par l’exemple.


    — Pas du tout, mais on ne peut rien laisser au hasard. Vous pourrez rentrer chez vous après avoir répondu à nos questions. Si vous avez l’impression que vos droits sont lésés, vous pouvez téléphoner à un avocat.


    — Vous pouvez être certaine que je vais consulter mon avocat! Je vous ai déjà dit tout ce que je savais! Je ne peux pas croire que vous m’infligez ça, alors que…


    Étouffée de sanglots, Martine sortit de chez elle, soutenue par un agent dont elle se dégagea vivement, prenant conscience du spectacle qu’elle offrait. Que penseraient ses voisins? Elle était catastrophée, il lui faudrait vendre sa maison à la suite de cette humiliation.


    Une fois les experts à l’œuvre pour relever tous les échantillons, Camille appela son patron.


    — Salut P-O, l’identité judiciaire est sur place et l’équipe prélève les empreintes et procède à une analyse au Luminol. Il y a du sang sous le bureau de Dumont.


    — Beaucoup?


    — Non, une trace.


    — T’as fait déplacer l’IJ pour une marque?


    — Le gars est mort assassiné. Ça me suffit comme justification.


    — C’est bon.


    — Ah, et Martine Beaulieu s’en va au poste, je veux l’interroger officiellement.


    — La femme qui vient d’avoir une transplantation de rein?


    — Oui. Elle m’énerve, la veuve.


    — Toi, ça ne te prend pas grand-chose pour t’énerver. S’il fallait se fier à ça, on serait tous en interro. Rappelle-moi quand tu débarques au poste.


    Lorsque Camille regagna le bureau de Dumont, il était envahi de techniciens et d’équipement varié. Au centre, Bruno, les mains sur les hanches.


    — T’es arrivé quand, toi?


    — Avec l’IJ, ils ont été assez fins pour me donner un lift, eux.


    Un sourire franc rassura Camille: Bruno la taquinait, sans plus. Elle s’avança, impatiente de voir quelle quantité de sang y avait été déversée. Alors, coupure, ou coup de couteau?


    Une des techniciennes, qui avait déjà fermé étroitement stores et rideaux, ferma l’interrupteur du plafonnier. La luminescence bleue du Luminol révéla que du sang avait été pulvérisé puissamment: la simple trace relevée sous le bureau n’était que la pointe de l’iceberg.


    — Sachant que Dumont a été tué sur le banc de parc où on l’a trouvé, j’ai le goût de lancer que ça se pourrait bien qu’on ait découvert le lieu où notre ami Taï Zhan s’est fait descendre. Vous allez me ratisser toute la pièce. Je veux savoir ce qui s’est passé ici, qui est venu, quand, comment, pourquoi. Où est passé Bruno?


    Bruno, qui était posté juste derrière elle, lui tapota l’épaule.


    — Jamais bien loin!


    S’abstenant de relever le sous-entendu, Camille se retourna.


    — Là, t’es presque dans mes souliers.


    — Désolé. Alors, tu désirais me parler?


    — Je sais plus ce que je voulais.


    — Ça, c’est bon signe pour moi.


    — Je ne dirais pas ça, non.


    Avec son téléphone cellulaire, Camille prit quelques photos de la scène où brillait le Luminol et sortit sans adresser la parole à personne, laissant Bruno en plan.


    *


    De retour au poste, Camille en profita pour se servir un café, liquide qu’elle trouvait insipide, mais qui lui permettait de sauter un repas ou deux, s’attabler lui apparaissant comme une tragique perte de temps. Surgi du détour d’un corridor sans fenêtres, le directeur des enquêtes criminelles l’apostropha avec beaucoup d’admiration dans les yeux.


    — Camille Labelle, je dois t’avouer que même si t’es pas évidente à gérer, t’es hot!


    — Je fais juste mon travail et je suis censée être bonne dans ce que je fais. Pis tu sauras que je me gère moi-même, comme en ce moment avec toi. Tu me ralentis, là.


    — Bon, bon, bon, ’scusez, madame! La femme de Dumont t’attend dans la salle d’interro. J’ai cru comprendre que Bruno est resté sur la scène de crime: je peux y aller avec toi, si tu veux.


    — Non, merci. Est-ce qu’elle a appelé son avocat?


    — Oui. Il s’en vient. Puisque t’as pas besoin de moi, je vais en profiter pour mettre à jour nos pistoleros du Nord. On est d’accord que notre hypothèse de travail courante, c’est que Taï Zhan a été zigouillé par Dumont, pis Dumont par le papa éploré ou ses sbires? D’ailleurs, on a lancé un avis de recherche sur Taï Lian?


    — C’est une hypothèse valable. Et, non, on ne cherche pas Taï Lian, parce qu’on sait où il se trouve. En tout cas, où il se trouvait hier.


    — Vous devriez vous dépêcher avant qu’il ne lève le camp. On doit régler le dossier rapidement. Ça commence à grogner dans les hautes sphères politiques…


    — Ils attendront qu’on ait fini et s’ils ne sont pas contents, ils viendront faire le boulot eux-mêmes. Je n’arrêterai certainement pas des gens sans preuve solide juste pour leur faire plaisir: des plans pour voir notre enquête torpillée en cour. Et puis si c’est Taï Lian qu’on accuse pour le meurtre de Jonathan, personne ne sera plus avancé et au gouvernement, ça va créer des remous. Je ne suis pas sûre qu’il y a moyen de les contenter.


    — On croirait entendre Émile.


    — Ça adonne bien, on pense pas mal pareil, lui et moi.


    — Je t’avertis tout de suite, ça s’peut qu’on ne puisse rien faire contre Taï Lian. C’est un intouchable, comme on dit.


    — On verra, laisse-moi faire mon travail et je vais m’occuper du suivi avec Émile.


    Son café fadasse à la main et un air nettement moins réjoui au visage, Pierre-Olivier quitta Camille et se dirigea vers la salle miroir, d’où il put observer sa prodigieuse et insolente enquêtrice signifier à Martine Beaulieu qu’elle était là de son plein gré et qu’elle pouvait partir dès qu’elle en ressentait la nécessité. La pauvre femme semblait complètement désemparée.


    — C’est une salle d’interrogatoire, ça? Est-ce que vous m’accusez de quelque chose?


    — Je viens de vous le dire, non, mais j’ai besoin de réponses.


    — Mon avocat m’a suggéré de l’attendre avant de vous parler.


    — Vous m’avez déjà beaucoup parlé, Martine… Et puis, j’imagine que vous désirez aller vous reposer? Comme moi d’ailleurs. Donc, si vous n’avez rien à vous reprocher, je propose qu’on commence. Je peux vous offrir un café?


    — Non, merci.


    Derrière la vitre, le patron rigolait. Il adorait comment Camille réussissait à placer les gens dans une double contrainte. Si la femme se taisait, elle déclarait implicitement qu’elle n’était pas sans reproches, voire qu’on ne pouvait pas se fier à ce qu’elle avait dit jusqu’à maintenant.


    — Je ne comprends pas ce qui se passe.


    — Un drame s’est déroulé chez vous, madame Beaulieu. J’aimerais que vous m’expliquiez ce qui s’est produit. Des agents m’ont fait part du fait que des voisins avaient signalé des cris, en provenance de votre domicile, il y a une dizaine de jours à peine.


    — Ridicule. Il n’y a pas eu de tragédie grecque. Des mots blessants ont été prononcés et oui, peut-être un peu fort, mais vous auriez fait quoi si votre mari vous avait trahie?


    — Vous avez tué votre mari?


    Martine était complètement interloquée. Hoquetant, elle écarquilla les yeux puis bascula la tête en arrière, le temps de prendre deux bonnes inspirations pour mieux s’insurger contre cette enquêtrice sans cœur.


    — J’ai jamais dit ça! Franchement! Jonathan m’a trompée, on a crié, moi surtout. J’ai lancé de la vaisselle. Une verrerie d’une grande valeur. Je voulais lui faire mal.


    — En brisant des verres?


    — Oui, c’était un héritage de sa mère auquel il tenait beaucoup. Ensuite… Ensuite, je suis partie me reposer dans un hôtel. J’y suis restée une semaine, regardez mon relevé de carte de crédit. Mais j’avais résolu d’arranger les choses, et lui aussi, puisque quand je suis rentrée, il avait fait venir des fleurs et nettoyer la maison pour marquer un nouveau départ.


    Grâce au bon vieux truc de l’ongle enfoncé dans la chair de la paume, Camille avait réussi à réprimer son rire.


    — Merci de m’avoir fait part de ces faits nouveaux, madame Beaulieu. Puis-je savoir à quel hôtel vous avez séjourné?


    — Au Ritz.


    — Vous avez aimé? C’est fou comme cet hôtel est confortable.


    Le soudain changement de ton de Camille, comme si l’évocation de cet endroit lui rappelait de bons souvenirs, déstabilisa la veuve. C’était en partie vrai, mais l’enquêtrice désirait surtout détendre l’atmosphère quelques instants. Toutefois, elle trouvait que le choix d’hébergement manquait d’originalité. On ne change pas nos vieux classiques si facilement, fallait-il croire.


    — Je peux vous montrer quelque chose?


    Camille ouvrit son cellulaire et présenta les photos de la pièce passée au Luminol. Dans les yeux de Martine, on pouvait déceler une réelle incompréhension.


    — C’est quoi?


    — C’est le bureau de votre mari et le bleu, c’est un produit qu’on met dans les lieux où l’on soupçonne que du sang aurait été nettoyé. Comme vous pouvez le constater, il y a beaucoup plus qu’une goutte. Ça a bien été frotté, mais pour faire disparaître toutes les traces, on aurait dû sabler le plancher, peinturer les murs et se débarrasser du mobilier.


    Les tremblements de la veuve étaient suffisants pour se réverbérer en ondes concentriques à la surface du café de Camille, qui tiédissait toujours sur la table.


    — Qu’est-ce que ça veut dire?


    — Ça veut dire que quelqu’un a été assassiné ou gravement blessé chez vous.


    — C’est impossible! Jonathan n’est pas un meurtrier.


    — Je ne dis pas ça. De toute façon, ça va être difficile de lui demander, mais vous pourriez probablement m’aider à replacer les morceaux du casse-tête en me donnant plus de détails.


    — Je ne suis au courant d’absolument rien!


    La femme pleurait à chaudes larmes lorsque son avocat entra dans le local. Ce dernier était mécontent de savoir que l’interrogatoire avait commencé avant son arrivée et Camille, peu impressionnée par l’homme sec et hautain, mais ennuyée par le comportement improductif de Martine Beaulieu, mit fin à la séance: son énergie serait mieux utilisée ailleurs. On s’assura que Martine puisse ramasser quelques affaires chez elle, tout en lui expliquant que la maison, dorénavant considérée comme une scène de crime, ne pouvait plus être habitée avant la fin des analyses. Elle devrait retourner à l’hôtel.


    L’équipe d’enquête fut réunie dans la salle de conférence. Camille, assignant les tâches, demanda à ce que l’on vérifie les déplacements, les appels et les textos du téléphone de Jonathan Dumont et de sa femme durant leur brève séparation. Il fallait confirmer la réservation de la chambre qu’affirmait avoir occupée Martine Beaulieu – avérer également que cette chambre avait bien été habitée en continu, par exemple en interrogeant le personnel d’entretien ou en examinant les factures de services à la chambre. Camille rajouta à la liste des priorités l’inspection des caméras de surveillance du Ritz pendant la semaine, provoquant un soupir d’abattement de la part de l’heureux élu désigné pour faire le boulot. Elle voulait savoir si Dumont était passé rendre visite à sa femme dans cette période et, pourquoi pas, à d’autres personnes d’intérêt.


    — Est-ce que l’on peut finalement évaluer la date exacte du décès de Taï Zhan?


    Un collègue consulta les notes au dossier.


    — Selon le rapport du médecin légiste, la mort remontait à plusieurs jours lorsque le corps a été retrouvé. Entre six et dix jours d’après les estimations, ce qui veut dire que la victime serait décédée entre le 4 et le 8 décembre. Cela dit, la dépouille n’avait subi pratiquement aucune dégradation étant donné l’état de congélation.


    Camille tapotait sur son front.


    — On pense toujours qu’il aurait été transporté par camion réfrigéré?


    — Probablement. La route de Montréal à Havre-Saint-Pierre est assez longue. Un avion privé équipé d’un congélateur aurait aussi pu servir, mais ce sont de gros moyens à déployer et pas très discret non plus…


    — Oui, un coup parti, il aurait pu être placé simplement dans la boîte d’un pick-up, il fait assez froid ces temps-ci.


    — Effectivement.


    — Hum, je vais réfléchir à tout ça. Envoyez-moi quand même les registres que vous avez pu obtenir des compagnies de location de véhicules, on ne sait jamais…


    Tandis que Camille ramassait ses dossiers, Bruno s’approcha. Il lui demanda si elle voulait qu’ils analysent ensemble les photos qu’elle lui avait commandées, celles de la scène de crime où l’on avait retrouvé Jonathan. Il était ouvert à faire ça chez elle.


    — Pas très subtile, ton affaire.


    — Je n’ai aucune arrière-pensée déplacée, je le jure!


    — Mettons. De toute façon, j’ai vraiment pas le temps tout de suite, Bruno, mais dès que j’ai deux minutes, on fera ça à mon bureau.


    Si le plan A n’avait pas fonctionné, Bruno était tout de même content de passer un petit moment en tête à tête avec Camille. Il aimait être dans son entourage, c’était réconfortant et drôle, même si souvent déstabilisant. Il n’aurait pas été gêné de reconnaître qu’il enviait sa force de caractère et son aplomb, et il pouvait rester là, à seulement l’observer en train d’engloutir une bière ou de manger sa pizza avec les doigts. Tant mieux, parce qu’elle ne parlait jamais d’elle ni de sa famille, ne s’épanchait pas non plus sur ses états d’âme, sujets qu’elle jugeait inintéressants. Elle était vraiment ancrée dans le présent comme s’il n’y avait pas de lendemain.


    L’orgueil ou l’effacement suprême indique la suprême impuissance de l’âme. Il suit très clairement de là que les orgueilleux et ceux qui s’effacent sont le plus soumis aux sentiments.


    B. Spinoza


    Schefferville
18 décembre


    Nous avons fouillé un long moment la maison de Sam. Insatisfaits de n’avoir rien trouvé, nous avons placé ce qui nous restait d’espoir dans le cabanon. Celui où il arrangeait les peaux et empaillait les animaux qu’il avait chassés. C’était le genre de moment où j’aurais aimé qu’un éclair de génie me vienne spontanément, et pas à retardement, comme d’habitude. L’endroit avait déjà été visité par les policiers de la place, mais en entrant, j’ai eu la conviction que si Sam voulait cacher quelque chose, ce serait dans cet espace, et il s’assurerait que pour découvrir le trésor, nous devrions nous faire aller le ciboulot. Nous avons renvoyé au poste les sergents qui nous accompagnaient. Ils n’y ont vu aucun inconvénient, malgré les exigences de P-O qui ne savait pas qu’au Far West les choses ne se déroulaient pas comme ailleurs.


    En passant la porte, j’avoue que la vue de bestioles à moitié dépiautées m’a un peu retourné l’estomac. Une citation d’Abu Shakour bien en évidence au-dessus de la table de travail nous a interpellés. Moi, le littéraire de la bande, je ne connaissais pas du tout ce poète: sacré Sam, il sortait toujours des trucs inusités. J’ai relu plusieurs fois la phrase à voix haute, comme un mantra: Les secrets ne sont bien cachés que s’ils n’ont qu’un seul gardien. Émile m’a regardé, impatient.


    — Ne reste qu’à trouver le gardien! En espérant que Sam n’a pas juste tout stocké dans sa tête… ça serait son genre.


    — Non, non, je crois pas. Mais Sam souhaitait sûrement qu’on soit les seuls à récupérer le dossier s’il lui arrivait quelque chose.


    — Qui pourrait garder ses secrets et les protéger des commères?


    — Pas Marie ni Jules, ça c’est certain.


    — Je pensais plus d’un point de vue symbolique… Le gardien de… Matimekush, c’est le nom de la réserve. Matimek? Ça veut dire truite… Ouais, muet comme une truite, ça se peut… mais je vois pas de truite nulle part.


    Nous lancions des mots et des noms qui nous traversaient l’esprit tout en ouvrant un tiroir après l’autre lorsqu’Émile s’est arrêté pour regarder autour de lui, nous avons eu la même révélation en même temps.


    — Émile, je suis sûr qu’il a foutu ça dans une des bêtes empaillées.


    Il s’est retourné vers moi tout en hochant la tête.


    — Franchement, pourquoi je n’y ai pas pensé immédiatement?


    J’ai souhaité qu’on ne soit pas obligé de tout détruire. Il y avait des centaines d’heures investies dans chaque animal, soigneusement naturalisé, même si le résultat final n’était pas complètement réussi. Les sutures étaient trop apparentes et il manquait à l’ensemble ce talent de rendre le tout naturel. C’était tout de même par respect pour la somme de travail déployée que nous avions tardé à concevoir que notre trésor se cacherait là, dans le ventre d’une bestiole vissée à un socle. Nous avons fouillé les animaux en commençant par le plus gros, découvrant bientôt dans un splendide renard le précieux dossier. Je priais pour qu’il s’y trouve quelque chose d’intéressant, quelque chose qui nous rapprocherait de la piste maintenant froide de notre ami.


    Impressionnés par le boulot de Sam, nous avons parcouru ses divers comptes rendus, scribouillés comme s’ils avaient été rédigés par un médecin pressé, et l’information qui s’y retrouvait nous laissa pantois. Sur une carte de la région, des points rouges et bleus suivaient une ligne dessinée entre Schefferville et Kuujjuaq. Selon les notes, le gouvernement était prêt à financer le prolongement du chemin de fer. Plusieurs claims obtiendraient incessamment un bail minier, ce qui signifiait que les parcelles de terrains passeraient du mode prospection au mode exploitation dès que le ministère donnerait son aval pour le début des travaux du train.


    Les claims stratégiquement positionnés – ceux qui longeaient le rail de plus près – appartenaient essentiellement à la Métald’Or et, ô surprise, à des compagnies du conglomérat PowerChain et ils attendaient patiemment leur feu vert. Une liste de noms pêle-mêle, dans laquelle on retrouvait ceux de Gary Lindman, de Taï Lian et de plusieurs politiciens, complétait le dossier. Il y avait assurément un délit d’initié ici. C’était écrit noir sur blanc: le prix des actions de ces entreprises avait grimpé en flèche ces deux dernières années. Émile comprenait enfin le pourquoi de cette fluctuation à la hausse et Sam venait de lui fournir l’élément qui lui manquait: la continuité du chemin de fer jusqu’à Kuujjuaq. Le transport, c’était le nerf de la guerre! Plusieurs personnalités politiques et du monde des affaires figuraient sur la liste, associées à un pourcentage de participation d’actions de catégorie A et B, ainsi que des privilégiées. Qui avait averti Sam, qui lui avait fourni toutes ces informations? Si nous doutions encore qu’il avait été enlevé…


    J’ai vu Émile se fermer lorsqu’il a lu le nom de Maude Grégoire. Aucune inscription particulière à son sujet, non plus qu’à propos du premier ministre, lui aussi cité. Peut-être était-elle simplement citée comme une actrice clé du plan gouvernemental, mais la déception déjà inscrite sur le visage de mon ami me faisait mal. Il se sentait trahi et sans doute était-il envahi de suppositions sur les raisons expliquant que les investigations de Nyctalope n’avaient jamais abouti. Il prenait la mesure des motifs qui avaient poussé les grandes instances à couper son budget maintenant. Pendant toutes ces années, on l’avait endormi en lui faisant croire qu’on l’appuyait et qu’on l’encourageait à déterrer les magouilles, mais en réalité, tant que les ententes au sujet des développements et des redevances n’étaient pas en pourparlers officiels, Émile ne représentait une menace pour personne.


    En ruminant ces pensées, j’observais une photo satellite fripée sur la table inondée de papiers et de gobelets de carton. Y reportant mon regard, j’ai remarqué que Sam avait noté des coordonnées et encerclé un point sur la carte. Une flèche pointait sur le nom de Lindman.


    — Émile? Est-ce que cet endroit te dit quelque chose?


    — À ma connaissance, il n’y a absolument rien là.


    — On devrait demander une vérification par le bureau?


    — Je doute que ce soit une bonne idée, Gio. On ne peut plus faire confiance à personne.


    — Tu as raison d’être méfiant, mais… Écoute, on ne sait pas pourquoi son nom est là, ne sautons pas trop vite aux conclusions!


    Émile m’a répondu avec un ouais sans trop de conviction, approuvant timidement ma tentative de lui remonter le moral.


    — Tu te rends compte que je n’ai plus aucun flair? Maude Grégoire qui joue possiblement contre nous? Après ça, je peux croire que Sam est passé du côté de l’ennemi. On ne sait même pas si P-O n’est pas dans leur gang. T’as vu comment il a tardé à autoriser notre déplacement?


    — Tu es déçu, je comprends, mais j’entends beaucoup d’orgueil dans tes propos, plus que du bon sens, et ce n’est pas ton genre, ça. Ressaisis-toi. Et arrête de dire des niaiseries, c’est clair que Sam est de notre côté.


    — Le problème, c’est que je ne suis pas certain que ce soit une bonne nouvelle d’être de notre bord, en ce moment. Il a plus de chances d’être en vie s’il ne l’est pas.


    — Émile… On a enfin des éléments solides, là, concentre-toi, pis cherche!


    Mon ami s’est raclé la gorge et a tenté de se redonner une contenance.


    — OK, on commence par la piste Margaret Peters. Je vais envoyer cette photo à Deborah, lui demander de vérifier si elle est fichée quelque part.


    J’étais très surpris qu’Émile ait l’idée de contacter une femme qui était en relation avec la ministre Grégoire, laquelle venait de chuter dramatiquement de son piédestal.


    — Tu lui fais confiance?


    — Pas du tout.


    — Je ne te suis pas.


    — Je prends le risque. J’espère que l’intérêt du gouvernement américain à voir le meurtre de Taï Zhan résolu surpasse la collusion possible avec les gens qui manigancent de notre bord de la frontière, que ce soit Maude Grégoire ou d’autres pointures.


    — Ouf, les probabilités que tu te plantes sont quand même élevées.


    — Oui, mais elles sont encore plus grandes si je passe par les canaux officiels. C’est quitte ou double.


    — On va souhaiter qu’on soit quitte.


    Nous sommes restés songeurs quelques instants. Puis, j’ai repris.


    — Ça me chicote que cette Margaret ait travaillé pour l’agence de sécurité à Vancouver et qu’elle se retrouve régulièrement ici, à la mine. Pour parler comme P-O, ça revient cher en frais d’avion, non?


    — En effet. Il y a un sponsor aux poches profondes derrière ces déplacements.


    — J’ai fait une chrono des évènements, j’ai ça dans mon ordi. On va pouvoir évaluer si c’est envisageable qu’elle ait été sur toutes nos scènes de crime.


    — Super. Lindman, ça fait deux ans qu’on le cherche, pas mal toute la gestion de la Métald’Or a été déléguée à son CA, et pourtant, Sam l’a inclus dans sa liste. Je l’imaginais au Panama, à se la couler douce sur une plage… Peut-être que Deborah pourra nous apprendre quelque chose à son sujet.


    — Encore lui, c’est pas possible, c’est le fantôme du Nord! Tu penses qu’il nous narguerait comme ça? Alors qu’en 2012, il s’était caché derrière tant de paravents?


    — J’avoue que c’est le bout qui m’échappe, mais il doit savoir que nous sommes sur ses traces.


    — On se croirait pris avec Moriarty!


    — Watson, je ne suis pas loin de penser la même affaire!


    La mine d’Émile a subitement changé. Notre petite joute l’avait secoué et sorti de sa spirale négative.


    Rapidement ensuite, il a envoyé un courriel à son fameux contact de la CIA, qui a répondu immédiatement avec un numéro pour la joindre, mais comme nous n’avions pas de réseau cellulaire, et qu’elle ne voulait pas utiliser la téléphonie internet, pas même avec un VPN, ça compliquait les choses. Nous nous sommes donc mis en route vers la résidence de Marie pour profiter de sa ligne dure, car il était hors de question de faire cet appel à partir du poste. Si nous avions pris le temps de regarder les autres courriels qui dormaient dans la boîte de réception d’Émile, nous aurions sans doute priorisé un coup de fil du côté de Montréal…


    Tout ce qui est contraire à la Nature est en effet contraire à la Raison; et ce qui est contraire à la Raison est absurde et doit en conséquence être rejeté.


    B. Spinoza


    Schefferville
18 décembre


    La maison de Marie ne payait pas de mine de l’extérieur, mais l’intérieur était coquet, confortable et chaleureux, à l’image de sa propriétaire.


    — J’vous l’avais dit, ça fonctionne encore très bien ces vieux téléphones.


    — J’apprécie vraiment et je suis désolé et surtout gêné de devoir te dire ça, Marie, mais il faudrait que tu sortes pendant qu’on passe cet appel.


    Marie avait déjà observé Émile mener une enquête et comprenait très bien pourquoi elle devait s’éloigner, mais elle a tout de même fait semblant d’être outrée.


    — C’est pas pire, ça! Je vous dépanne pis vous me mettez à la porte de chez moi!


    — Je te jure que je ne voulais pas t’insulter.


    — Ben voyons donc, tu sais ben que ça m’en prend plus que ça. Faut pas que tu pognes à toute, mon beau brun. Je reviens dans une demi-heure. Ciao, les enfants.


    J’étais choqué. Jusqu’à présent, il n’y avait que moi qu’elle appelait mon beau brun. C’était irrationnel, mais je le digérais mal. Et son dernier qualificatif en disait long sur l’opinion qu’elle se faisait de nous.


    — Hey, Gio, ça va?


    — Oui, pourquoi demandes-tu ça?


    — Tu fais une drôle de tête.


    — T’as vu comment elle nous a traités?


    Émile a ri fort. Je détestais quand il faisait ça. Il a bien senti la petite pointe de jalousie qui m’avait traversé.


    — Il me semblait aussi qu’il y avait du Marie en dessous de ton humeur.


    Sitôt après, Émile a composé le numéro transmis par Deborah. Il a mis le téléphone sur mains libres et averti que j’étais de la conversation. C’était curieux qu’elle me salue comme si nous nous connaissions bien. Je n’en ai pas fait de cas, mais je me questionnais sur ce qu’elle savait réellement à notre sujet. L’agente américaine nous a demandé de lui envoyer par courriel la photo de Margaret Peters et celle sur laquelle Sam avait encerclée un point en rouge. Elle nous a confié que Taï Lian était toujours à Montréal et d’après les rapports de surveillance, il avait rencontré Jonathan le matin de la mort de celui-ci.


    — C’est étrange qu’il ait réussi à retrouver Jonathan alors que nous en étions incapables.


    — Il était peut-être plus motivé que vous.


    — Hum… Merci pour l’information, je vais transmettre ça immédiatement à ma collègue.


    Émile n’était pas dupe. On laissait l’enquête de Taï Zhan dans les mains de la Sûreté, mais il était évident qu’on enquêtait par-dessus eux. Était-ce seulement l’équipe de Deborah ou bien les services du renseignement et la GRC s’en mêlaient aussi? Pour une rare fois, alors qu’il était habitué à être traité comme un Don Quichotte pourfendant seul ses moulins à vent, Émile sentait qu’il n’était qu’un pion dans le jeu de quelqu’un d’autre et cela lui déplaisait royalement.


    — Dites-moi, je suis à la recherche d’un grand actionnaire de la Métald’Or depuis deux ans. Gary Lindman, vous savez de qui il s’agit?


    — Vite comme ça, non. Deux ans, vous dites? Ça me surprend que vous ne l’ayez pas revu. On l’a peut-être assassiné?


    — Rien ne nous permet de le penser.


    — Étrange, je vais me renseigner.


    — Merci, Deborah. Ça nous fera sans doute gagner du temps. Je vous envoie les photos à l’instant.


    — C’est bon, je vous reviens dès que j’ai du nouveau ou des réponses à vous donner.


    En raccrochant, nous étions perplexes et à un cheveu de devenir complètement paranoïaques.


    — Tu crois qu’elle va nous donner des renseignements fiables?


    — Pour l’instant, avons-nous vraiment une autre option que de lui faire confiance? Je prends le risque et j’assumerai mes choix si jamais ça vire mal.


    — Moi, je fais confiance à ton flair, Émile. Je te suis.


    — Merci, Gio. Même si c’est pas un gage de succès, j’apprécie ton acte de foi.


    Quand Marie est revenue, elle nous a offert un verre de vin. Dans mon rôle de gars en pleine possession de ses moyens, j’ai été le premier à décliner l’offre. Ça n’a pas échappé à Marie qui en a profité pour me piquer avec un petit sourire coquin.


    — Tiens, une nouvelle résolution?


    Je ne lui ai pas répondu, mais j’ai signalé avec autorité à Émile que nous devions retourner au poste, voir si nous avions reçu le mandat attendu. Mon ami souriait et Marie m’a regardé d’un air étonné, mais avec cet œil qui provoquait une hausse instantanée de ma température en déclarant qu’elle trouvait mon attitude ben sexy. J’ai presque ramolli, mais comme je devais être crédible, je suis resté enligné sur mon objectif. On avait un philosophe à sortir des limbes, et suffisamment de temps avait été perdu à faire la jasette. Elle nous a donné raison et nous a poussés dans le dos pour qu’on lui ramène son client préféré au plus vite. Quelque chose dans le ton de sa voix témoignait qu’elle s’était persuadée que nous allions retrouver Sam sain et sauf.


    Au poste, le mandat visant la chambre de Margaret venait d’être délivré. On nous a aussi informés que Camille avait tenté de nous contacter. Émile s’est dépêché de la rappeler.


    Après un résumé des évènements survenus depuis la veille, Camille a conclu que tout portait à croire que Jonathan Dumont était l’auteur du meurtre de Taï Zhan. Le mobile: éliminer quelqu’un qui pouvait mettre sa carrière en déroute, voire le faisait probablement chanter, tenait fort bien la route et le bain de sang dans le bureau confirmait le tout – on avait les résultats du labo, et le sang prélevé était bien celui de Taï Zhan.


    Il n’en fallait pas plus pour réjouir Pierre-Olivier, nous a encore rapporté notre collègue. Le patron était facilement enclin à accepter les preuves circonstancielles, ce qui était finalement plus simple et moins douloureux pour son budget.


    En prime, le fait que le suspect du meurtre de la Romaine avait été assassiné arrangeait bien les choses du point de vue politique. Les grosses gommes pourraient dormir tranquilles, il n’y aurait pas de gestion de relations diplomatiques tendues à faire. Encore une fois, Émile n’était pas heureux qu’on écarte la disparition de Sam du portrait. On savait pourtant qu’il y avait un lien. Sans oublier le pied cousu d’une façon si similaire à la bouche de Taï Zhan! Et ça, sans compter les messages qui accompagnaient le mort et le pied.


    Camille a évoqué les préoccupations de la direction à ce sujet en soulignant qu’elle trouvait que P-O tournait les coins ronds pas mal, mais la position officielle était que s’il était vrai que Sam avait disparu, rien ne laissait croire pour l’instant qu’il était en danger. À trop vouloir relier les deux évènements, peut-être nous égarions-nous. On retournait à la case départ, on traitait la disparition de Sam de manière indépendante.


    Je pouvais entendre les pensées hurlantes qui traversaient le cerveau de mon ami, à moins que ça n’ait été juste les miennes que je percevais en écho, mais Émile a inspiré profondément avant de demander à Camille si elle avait déjà interrogé Taï Lian.


    — Il doit venir au poste dans une demi-heure.


    — Il était avec Dumont, le matin de sa mort.


    — Hein? Ça sort d’où, ça? Qui donc aurait bien pu t’offrir cette magnifique information, quand t’es à l’autre bout du monde et que même moi, j’arrive pas à te joindre? Pour ta gouverne, on faisait suivre Taï Lian, mais il a réussi à berner les collègues. Ceux qui t’ont informé sur ses déplacements récents sont salement bien informés.


    Camille était contrariée.


    — Ça suffit la bouderie, mademoiselle.


    — Ça s’appelle des renseignements privilégiés, alors c’est injuste.


    — Tu vas t’en remettre.


    — Pfft! Et vous, comment ça avance?


    — On s’en va fouiller la chambre de Margaret, du côté de la mine.


    Nous étions convaincus que cette mystérieuse femme au don d’ubiquité avait organisé l’enlèvement de Sam. Pour en avoir discuté avec Émile, je savais qu’il la considérait aussi comme hautement suspecte dans l’affaire de l’assassinat de Taï Zhan. On retrouvait sa trace partout, ça ne pouvait pas être un hasard, et Dumont n’avait pas du tout le profil d’un tueur, bien que le harcèlement et le chantage fassent effectivement de bons mobiles. Nos preuves, même circonstancielles, avaient un peu plus de poids que celles de Camille. Elle n’était pas d’accord, même si elle convenait que les éléments étaient troublants. Émile a asséné son argument massue.


    — Révise tes notes, Labelle. Jonathan était à l’Institut la veille et le jour de la découverte de la victime à la Romaine. C’est impossible qu’il ait pu faire le trajet si rapidement.


    — Et le sang de Taï Zhan dans le bureau de Dumont?


    — À part Taï Zhan et Dumont, y avait-il d’autres traces d’ADN?


    — Qu’est-ce que t’en penses? Il y en a toujours… On a trouvé celui de sa femme, qui a accepté de nous fournir un échantillon pour comparaison, et d’au moins deux autres personnes inconnues. Le grand ménage avait été fait, mais il y avait des traces sur les murs qui n’avaient pas reçu d’éclaboussures de sang. Ces murs n’avaient pas été nettoyés, encore une preuve qu’on a affaire à un meurtrier amateur ou pressé.


    Émile avait mis le téléphone en mode conférence. C’est à ce moment que je suis intervenu.


    — Margaret pourrait être complice de Dumont.


    Même si je ne la voyais pas, j’ai cru que Camille s’était étouffée. Émile s’était tourné vers moi d’un air étonné. C’est fou à quel point j’avais tout à coup envie de réveiller mes facultés d’imagination et de redevenir moi-même: mon équipe en avait besoin. Et puis, ça faisait longtemps que je n’avais pas croisé mon Moi avec le reste de mon corps dans le même cadre de porte. J’ai continué, tâchant de paraître confiant en mes capacités retrouvées.


    — Admettons que le travail de Margaret ait été de liquider Taï Zhan. C’est une professionnelle, elle ne veut pas être inquiétée, donc, elle zigouille Taï Zhan chez Jonathan Dumont à l’occasion d’une séance de serrage de couilles, mettons. Ensuite, elle menace Jonathan. S’il parle, elle se débrouillera pour le faire accuser du meurtre de Taï Zhan en envoyant la police fouiller le bureau.


    Émile a sifflé d’admiration, mais Camille semblait moins gagnée par mon scénario.


    — Pourquoi aurait-elle fait un truc du genre? Si elle devait l’exécuter, elle l’aurait fait et aurait disparu des radars, comme elle le fait actuellement et puis basta! Elle n’avait pas besoin d’impliquer Jonathan pour ça.


    — Sauf qu’en ce moment, on considère que c’est lui qui a abattu Taï Zhan. Puisqu’il ne peut plus nous le confirmer, ça règle le cas et la laisse libre comme l’air.


    — D’autant que comme elle s’est volatilisée, on pourrait être portés à croire que Jonathan l’a liquidée en même temps que Taï Zhan, a complété Émile.


    Quelque chose comme une grande exaspération transpirait dans la réplique de Camille. Manifestement, elle ne nous trouvait pas si brillants. Pourtant, je croyais avoir donné une bonne prestation!


    — Sauf que c’est un plan de con. Personne ne peut penser que ce gars-là a assassiné deux personnes en même temps, surtout cette femme qui est bodyguard, donc amanchée pour mettre n’importe quel intello au plancher en trente secondes. Si c’est le scénario qu’elle veut nous vendre, elle n’est pas très futée la fille, et ça me surprendrait que ce soit le cas.


    — Qu’est-ce que t’as de mieux à nous proposer?


    — Rien… Bon, c’est gros, mais admettons que vous ayez raison, il nous manque encore un morceau important: pour le compte de qui travaille Margaret? L’oncle et la tante qui souhaitaient tasser Taï Zhan? Des écologistes complètement débiles?


    — Peut-être. Mais je crois que ça vient de plus près que ça… On sait que Sam s’était lié avec Margaret, qui travaillait comme lui à la Métald’Or…


    — Lindman? C’est ce que tu suggères? Et comment on le fait sortir de son trou, lui, après deux ans d’anonymat total?


    — Ça ne va pas vous plaire, mais…


    — Juste cette phrase ne me plaît pas.


    Émile a avancé l’idée qu’on laisse couler dans les médias que la police était convaincue que Taï Zhan aurait été assassiné par Jonathan et que ce dernier aurait fait l’objet de représailles du père.


    — Es-tu malade? Ça, ça, c’est vraiment un plan de con. Je refuse.


    — Écoute-moi, Camille. Si Margaret est réellement notre meurtrière, elle et son commanditaire baisseront leur garde lorsqu’ils croiront que nous avons classé l’affaire.


    — Je ne le sens pas du tout.


    — Qu’est-ce qu’on a à perdre?


    — Tout!


    — N’oublie pas qu’elle détient probablement Sam, aussi. Chaque heure qui passe réduit nos chances de le retrouver en vie.


    Camille n’a pas ménagé mon ami. Elle a commencé par lui reprocher ses méthodes de cowboy qui, depuis longtemps, ne faisaient pas l’unanimité, même s’il avait obtenu par le passé des résultats probants. Son argumentation me laissait de marbre parce que pour moi, ce n’était que de la procédurite, mais elle a asséné un bon coup lorsqu’elle a demandé à Émile s’il avait réfléchi aux conséquences.


    — Qu’est-ce que tu veux qu’il arrive? On aura juste à rectifier le tir si jamais ça ne va pas dans le sens que l’on souhaite.


    — Tu t’entends? Juste d’un point de vue diplomatique, ça va créer des remous incroyables.


    — Bien vu. Il faudrait mettre Taï Lian dans le secret.


    — J’y crois pas! Tu me dis ça sans broncher?


    — Il serait content de participer à retrouver l’assassin de son fils.


    — Come on! Et si c’est lui qui a fait tuer Jonathan? Parce qu’on est loin d’avoir prouvé hors de tout doute qu’il est blanc comme neige, d’autant plus que tu m’as appris pas plus tard que tantôt qu’il aurait été parmi les derniers à parler à la victime.


    — Je comprends, je réfléchis à voix haute. Il était quand même au Havre quelques heures avant le meurtre de Dumont, mais…


    — Ouais, mais c’est juste une heure et demie de vol, c’est jouable.


    — Camille, décoince! On n’a pas affaire à des criminels de rue. C’est tout un système auquel on s’attaque. Ça fait des années que je cours après eux sans être capable de porter d’accusations. Et là, j’ai une potentielle meurtrière que je peux associer assez directement à la Métald’Or!


    — OK, je veux bien admettre qu’il faut user de stratégie, mais si, au lieu de les ramollir, ton coup d’esbroufe poussait le camp adverse à réagir parce qu’on ne s’occupe plus assez d’eux?


    — Je souhaite que les gens impliqués se sentent en sécurité et qu’ils accumulent les erreurs à partir de là.


    — Moi, je crois que c’est toi qui fais erreur. Ces gens-là n’envisagent pas qu’on les oublie. Sinon, ils ne se seraient pas donné la peine de créer une mise en scène morbide avec un message qui s’adresse aux politiciens et à la population.


    Elle n’avait pas tort, nous devions en convenir, et mon ami s’est rappelé qu’il l’aimait pour sa capacité à anticiper les évènements. Toutefois, Camille et Émile n’avaient pas en tête les mêmes individus lorsqu’elle parlait de ces «gens-là». Émile et moi avions statué, avant l’appel, de ne pas révéler que nous avions récupéré le dossier de Sam, même si nous étions persuadés que Camille était digne de confiance. Le canal officiel était maintenant risqué. Émile redoutait une fuite de données qui, elles, pourraient se retrouver dans les mains de certaines personnes de la fameuse liste.


    Camille a ronchonné encore un peu, puis demandé qu’on attende au moins les résultats de son entretien avec Taï Lian, question de décider de la meilleure stratégie avec un maximum d’informations en main, ce sur quoi nous nous sommes entendus avant de raccrocher.


    Émile était contrarié. Il savait fort bien que Camille avait soulevé des arguments solides, mais il était trop impliqué émotivement pour avoir les idées complètement claires. Moi aussi, d’ailleurs. J’étais d’accord avec lui: il était urgent d’agir concrètement. Mais faire sortir la bête de force? Quelque chose à l’intérieur de moi criait que ce n’était pas le bon plan.


    L’ivrognerie est un désir, un amour immodéré du plaisir de boire. L’ambition est un désir immodéré de gloire.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle
18 décembre


    Depuis son opération, Lindman était de plus en plus livide et Sam se surprit à s’inquiéter pour lui. C’était, à bien y penser, une posture logique, puisqu’il évaluait avoir de meilleures chances de rester en vie tant que Gary l’était aussi. Il ne se fiait pas du tout à Margaret pour lui rendre sa liberté après la mort de son geôlier: si elle avait pour instruction de l’enterrer avec le maître des lieux, elle le ferait, il n’en doutait même pas. Comment avait-il pu se faire rouler par cette femme? Jamais il n’avait imaginé qu’elle puisse être de mèche avec Lindman, elle avait très bien joué son jeu. Depuis qu’il était au bunker, elle ne lui adressait plus la parole. Ou si peu.


    S’il sortait d’ici en un morceau, il arrêterait de boire. L’alcool avait toujours été son talon d’Achille et cela s’était confirmé avec son enlèvement. Margaret avait semblé être une source collaborative, Sam posait beaucoup de questions et elle répondait sans trop de réticences, parfois même trop généreusement. À force de faire l’innocent, il avait oublié de rester vigilant. Un soir où les confidences avaient été arrosées de bière, Margaret avait sans doute versé du GHB dans son verre et avait pu le transporter sans problème par la suite jusqu’à son lieu de détention.


    Mais quel était ce lieu? Il n’en avait pas une meilleure idée qu’au premier réveil. Depuis quelque temps, Sam ne savait plus reconnaître le jour de la nuit, enfermé qu’il était dans cet immense espace où la lumière ne filtrait pas.


    — Bon, je suis prêt.


    Sam perçut une certaine tristesse dans la voix de Gary et s’en alarma un peu. D’autant que l’homme avait soufflé une instruction à l’oreille de Margaret et que celle-ci s’était éclipsée par une porte que Sam n’avait jamais vu s’ouvrir.


    — Qu’est-ce qui se passe?


    — On arrive à la fin, Sam.


    Sam n’osa plus parler, comme si la parole allait précipiter les évènements. Ils demeurèrent encore un long moment à contempler l’œuvre de Rembrandt, et enfin Margaret revint, apportant sur un chariot un Château d’Yquem avec deux verres. Sam n’avait aucune envie de se prêter à ce jeu du goûteur et se demanda si le liquide jaune liquoreux n’était pas empoisonné. Lindman dut lire dans ses pensées, car il le rassura tout de suite.


    — Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas tout à fait prêt à mourir et toi non plus. Je ne veux juste pas boire seul. C’est une bouteille qui doit être partagée avec des gens que l’on estime. D’ailleurs, j’ai quelques grandes cuvées que j’aimerais goûter avant de me fondre dans la Nature.


    Sam prit une gorgée du précieux élixir et se surprit à apprécier le goût sucré et la texture dense. Le côté solennel de la rencontre le stressait et dans ces moments inconfortables, il ne pouvait s’empêcher de faire le mariole.


    — Me semble que ça aurait été merveilleux avec des crottes de fromage.


    Lindman ne devait pas trop rire, car son insuffisance cardiaque provoquait d’énormes quintes de toux incontrôlables.


    — J’adore ton humour.


    — Je suis sérieux. Faut manger Gary, t’es tout maigre. Tu peux pas juste manger avec les yeux.


    — Le mot est bien choisi, Sam: cet art me nourrit, et c’est probablement la dernière fois que je l’admire.


    Les yeux pleins d’eau, Lindman tenta de réprimer un sanglot. Sam sentait que l’homme arrivait à la fin de son parcours; avait-il atteint ses objectifs?


    — J’ai affronté mes tempêtes seul, comme Jésus sur cette toile.


    — Euh, quelles tempêtes? C’est dans ta tête tout ça, t’as tout ce que tu désires!


    — Je parle des tempêtes qui se sont présentées pour m’empêcher de réaliser mon plan. Je suis maintenant trop fatigué. J’espère seulement pouvoir m’entretenir avec Émile avant de mourir.


    — T’es trop compliqué. Pourquoi tu t’es donné tout ce trouble? T’avais juste à lui téléphoner et lui dire: Salut Émile, j’ai plein de trucs à te raconter, viens me visiter au bunker, j’ai du maudit bon vin pis des tableaux bien intéressants à te montrer. T’aurais fait ça, pis l’affaire aurait été ketchup!


    — Si cela avait été si simple… Tu oublies qu’il souhaite me jeter en prison.


    — Je te garantis que lorsqu’il va te voir, il va abandonner l’idée. Je veux pas te décevoir, mais t’es pas ce qu’on peut appeler une belle prise.


    Gary esquissa un petit sourire.


    — Physiquement, non, mais symboliquement, oui. Peu importe, ce n’est pas ça le plan.


    — Le fameux plan. J’ai hâte que tu m’en parles.


    — Mais je t’en parle, c’est juste que tu ne comprends pas. Revenons au tableau si tu permets.


    — On n’a pas déjà fait le tour?


    — L’autre jour, tu m’as demandé pourquoi je m’étais emparé de ces œuvres pour moi tout seul et pourquoi je les méritais. Alors, je vais t’expliquer.


    Lindman avait apporté un album photo renfermant les portraits d’un homme et d’une femme, visiblement réalisés à une époque ancienne.


    — Tu sais qui est cette femme?


    — Non, je devrais?


    — C’est Isabella Stewart. C’est dans sa maison, qui est devenue par la suite le célèbre musée Isabelle Stewart-Gardner de Boston, que j’ai récupéré les tableaux exposés ici.


    — Tu veux dire que tu as volé…


    Lindman ne réagit pas à la provocation.


    — Cette photo date d’avant le mariage d’Isabella et de John Lowell Gardner. Mon grand-père, Frank, travaillait pour la Stewart Iron Company, donc pour le père d’Isabella. Il était directeur des opérations. Mais il a eu le malheur de tomber amoureux de Belle. C’était son surnom.


    — Je vois.


    — Tu ne vois pas du tout. Ne m’interromps pas et ne commence pas à répondre comme les imbéciles, je déteste ça.


    Sam était honteux. Lindman avait raison, il avait répliqué pour meubler le dialogue. Gary dut retrouver le fil de son discours. Ses yeux s’étaient rapetissés et une colère sourde et contenue émanait de l’homme rabougri.


    — Je disais donc qu’il s’était fait renvoyer parce qu’avoir mon grand-père pour gendre ne faisait pas partie des plans du vieux Stewart. Il avait sa fille en adoration et désirait un prétendant indépendant de fortune pour elle. Après s’être vu montrer la porte comme s’il avait été un vulgaire incompétent, Frank a vécu un temps dans la pauvreté extrême. Mais un ami lui a offert l’opportunité de s’installer en Inde et de développer une mine de fer. La compagnie a grandi et il s’est associé avec une famille indienne importante, les Dada. Eux, ils s’étaient spécialisés dans la recherche d’or, d’où l’appellation DadaGolden Group. Après quelques années, Frank a entendu dire qu’Isabella était devenue une vedette dans Boston, avec ses excentricités vestimentaires. Elle avait commencé à voyager en Europe et à s’intéresser à l’art. Il l’a retrouvée, ils ont eu une aventure. Quand Isabella a fini par manquer d’argent pour acheter toutes les œuvres qu’elle convoitait, Frank l’a financée en cachette. Son nom n’a jamais été mentionné nulle part et pourtant, les treize tableaux que j’ai récupérés auraient dû lui être restitués, mais elle a préféré la célébrité posthume. Regarde à la dernière page, c’est un mot d’Isabella.


    Sam lut la lettre dans laquelle la femme indiquait clairement que sans l’apport financier de Frank Lindman, elle n’aurait jamais pu se procurer ces joyaux de l’art.


    — Je n’ai jamais pu supporter que cette femme ait tout pris pour elle, pour sa gloriole personnelle.


    — Peut-être que ton grand-père avait pas besoin de cette reconnaissance.


    — Ça aurait été la moindre des choses qu’elle souligne son nom quelque part. Alors, j’ai repris ce qui revenait de droit à ma famille. Sans doute qu’un jour ces tableaux retrouveront le chemin du musée. Je n’ai pas encore décidé si le monde les méritait.


    Lindman était songeur, mais Sam interrompit sa rêverie.


    — Ça fait que toi, t’es né en Inde? Comment t’as atterri au Québec?


    — Non, non. Mon père est retourné s’établir en Amérique, d’où il a poursuivi l’œuvre de mon grand-père avec brio et à sa mort, il m’a transféré ses actions. J’ai ensuite fait un marché avec les Dada. Je m’occuperais exclusivement de développer le Canada, car je pressentais tout le potentiel minier qu’il y avait ici. La Métald’Or m’appartient à 75%, même si son entité est demeurée dans le conglomérat DadaGolden Group. Comme on dit dans le jargon financier, c’était une bonne trade pour tout le monde, parce que comme ça, la Métald’Or n’est pas obligée de s’astreindre aux lois fiscales du Canada.


    — Bravo!


    — Ne t’inquiète pas, on paye quand même pas mal de redevances. Tais-toi maintenant et admire cette œuvre une dernière fois.


    Sam savait qu’il ne pourrait plus rien tirer de Gary. Il garda le silence et contempla la toile de maître. Contrairement aux visites précédentes, il ressentit quelque chose de fort dans son ventre et des larmes lui montèrent aux yeux. À cet instant, il comprit le deuil que vivait Lindman. Ou peut-être était-ce le sien?


    Le suprême orgueil ou la suprême dépréciation de soi sont la suprême ignorance de soi.


    B. Spinoza


    Montréal
18 décembre


    La salle d’interrogatoire du vieux poste de police était moche et froide avec des murs peints en vert délavé. C’était fait exprès, mais Camille s’était toujours insurgée contre ce manque de vision. Dans cette pièce, les gens se braquaient. Ils se savaient écoutés, scrutés et jugés à la lumière des néons, entourés du plancher en flocons de vinyles facile à nettoyer et d’une table aux pattes chambranlantes qui s’agençait parfaitement à la mocheté des lieux. Pour cette raison, Camille fuyait le plus possible cet endroit qui la déprimait. Elle préférait nettement questionner les individus dans le confort de leur foyer. C’était plus parlant et plus instructif. Elle pouvait ainsi noter de petites habitudes, des préférences en matière de couleur et de style… Bref, tout ce qui pouvait bonifier le portrait de ses prévenus. À plusieurs reprises, elle avait demandé que l’on aménage la pièce pour que les suspects qu’elle avait dans le collimateur se sentent plus en confiance. Pierre-Olivier avait stoppé son argumentation puisqu’il n’avait pas de budget, mais il doutait que les gens qui avaient vraiment quelque chose à cacher passent plus facilement à la confession avec un décor plus «chaleureux». Camille regrettait de ne pas avoir donné rendez-vous à Taï Lian à son hôtel. Cela aurait probablement évité qu’il se sente confronté trop directement. Le patriarche et son traducteur se tenaient face à elle. Son attitude suffisante comportant un fond de misogynie n’impressionnait absolument pas l’enquêtrice. Elle lui offrit un café qu’il refusa par le truchement de l’interprète assis à ses côtés, lequel traduisait si vite qu’on aurait pu croire qu’il se basait non pas sur les mots prononcés par l’industriel, mais sur ses pensées. Camille était agacée par cette diversion: il lui semblait qu’elle devait dédoubler son attention, lire les tics et postures de deux hommes pour décoder un unique message.


    — Pourquoi suis-je ici? Je me suis déjà entretenu avec l’inspecteur Morin.


    — Oui, il m’a fait part de votre visite à Havre-Saint-Pierre, mais j’ai d’autres questions auxquelles seul vous pourrez répondre.


    — J’ai tout dit ce que je savais.


    — Avez-vous des nouvelles de cette femme qui assurait supposément la protection de votre fils, Margaret Peters?


    — Non, elle demeure introuvable. Vos services n’ont toujours pas porté d’accusation contre elle?


    — Pour l’instant, nous croyons qu’elle est une personne d’intérêt, qu’il est important de lui parler, et nous la cherchons activement. Nous avons contacté l’agence et ils ont tenté de se défiler sous le couvert de la sécurité de leurs données, mais ils ont fini par nous révéler qu’à leur propre étonnement, le dossier de cette employée est bien mince. En fait, nous avons vérifié de notre côté et ce sont de faux papiers. Nous ne savons pas qui elle est réellement.


    — Vous ne m’apprenez rien et c’est très mauvais signe. Considérant leurs tarifs et leur échec à assurer le mandat qui leur avait été confié, ces gens me doivent quelques réponses.


    — Vous n’avez rien de neuf qui pourrait nous aider à recomposer le fil des évènements? Nous avons besoin de tous les renseignements possibles. Je parle ici non seulement au père, mais également au chef d’entreprise.


    — Je ne sais rien. Quoi que vous en pensiez, je connaissais les faiblesses de mon fils, mais il m’avait demandé de lui faire confiance. Il travaillait sur un dossier qui me rendrait fier de lui, mais il ne voulait pas me donner de détails. Taï Zhan était responsable des opérations de notre filiale en Amérique du Nord. Il se rapportait semestriellement au conseil d’administration. Il aurait dû faire le déplacement bientôt pour sa prochaine mise à jour.


    À ces mots, l’homme dut fournir un effort conscient pour ne pas flancher. Il déglutit.


    — Quelles sont les relations de BitChain avec Hydro-Québec?


    Quelques gouttes de sueur perlaient sur le front du traducteur. Il dut reformuler à quelques reprises la question, l’air gêné, avant d’obtenir une réponse dont le ton transpirait d’une impatience nouvelle.


    — Pourquoi me posez-vous cette question?


    — Pouvez-vous répondre, s’il vous plaît?


    — Je ne vois pas quoi dire: BitChain évolue dans un secteur hautement concurrentiel, où nous nous positionnons en chef de file. Alors évidemment, Hydro-Québec s’intéresse à nos activités. Nous croisons des représentants de tous les pays ainsi que de votre société d’État, c’est dans l’ordre des choses…


    — Et qui sont vos contacts?


    — Nous en avons plusieurs.


    — Jonathan Dumont? Vous le connaissiez?


    Le grand patron de PowerChain échangea quelques phrases avec son traducteur. L’interprète agissait-il aussi comme conseiller juridique? Taï Lian finit par répondre avec humeur.


    — Mon fils était en contact avec lui, oui.


    — Vous savez qu’il a été retrouvé mort hier soir?


    — J’ai vu ça aux informations, oui.


    — Et vous ne l’aviez jamais rencontré avant cela?


    L’intimé resta de marbre. Il résista encore quelques instants jusqu’au moment où Camille en eut assez.


    — Vous vous doutez bien que lorsque je pose des questions, c’est que généralement, j’ai une bonne idée de la réponse?


    Camille avait envie de frapper l’homme devant elle, même si elle avait conscience que son sentiment était disproportionné. Elle supportait difficilement de se faire mener en bateau.


    — Alors, je vous demande: avez-vous essayé d’entrer en contact avec Jonathan Dumont entre le moment où vous avez mis les pieds au Canada et sa mort?


    À contrecœur, Taï Lian se résigna à répondre. Il percevait dans le regard de l’enquêtrice qu’il ne s’en tirerait pas facilement.


    — Oui. Devrais-je faire appel à un avocat?


    — Vous n’êtes accusé de rien, mais si vous y tenez, c’est votre droit.


    — Je n’ai rien à voir avec le décès de Jonathan Dumont.


    — Je n’ai rien dit de tel. Comment l’avez-vous contacté?


    — Je lui ai envoyé un courriel le sommant de me rejoindre chez Kam Fung, à Brossard. Je savais que nous serions tranquilles.


    — Pourquoi vouliez-vous vous entretenir avec lui?


    — D’après vous? J’étais au courant qu’il avait rencontré Taï Zhan. Alors, il avait vraisemblablement aussi été en présence de cette Margaret…


    — Donc?


    — Il était à peine cohérent. Je suis très heureux que mon fils n’ait jamais scellé d’entente avec lui.


    — Il semblerait que Taï Zhan se soit rendu chez lui encore tout récemment… Monsieur Dumont vous a-t-il fourni des informations à cet effet?


    — Tout ce que j’ai pu obtenir de sa part, c’est que la sécurité de Taï Zhan, lors de leur dernière rencontre, était assurée par un homme et non pas par une femme. Pourtant, selon l’agence, le garde du corps affecté à la protection de mon fils, Jian Lee, avait reçu un courriel de Taï Zhan lui donnant congé le 5 décembre, juste avant qu’on ne perde sa trace.


    Quelqu’un mentait dans l’histoire et Camille tentait d’évaluer qui avait le plus avantage à le faire. Un collègue s’était entretenu avec le directeur de l’agence de sécurité et effectivement, la version de Taï Lian concordait avec la leur. Qui, dans ce cas, était cet autre garde évoqué par Dumont?


    — Monsieur Dumont et mon fils auraient bavardé chez lui et Taï Zhan serait parti après. Vous connaissez la suite.


    — Et c’est quoi, la suite?


    — Eh bien, mon fils est mort.


    Qu’entendait-il vraiment par «vous connaissez la suite»? Camille était irritée. Taï Lian n’était pas censé détenir l’information voulant que Taï Zhan soit mort dans le bureau de Dumont. Il apparaissait assez improbable que Jonathan l’ait révélé lui-même…


    — Et monsieur Dumont ne vous a donné aucun détail quant à ce qui avait été discuté lors de cette rencontre?


    — Non. Monsieur Dumont a écourté notre échange parce qu’il avait un rendez-vous important. Je n’ai rien appris de plus de sa part.


    Elle se leva et arpenta la pièce en se tapotant le front pendant un moment. Elle repensa au plan d’Émile. Les deux hommes, encore assis, ne réagissaient pas.


    — Vous ne m’aidez pas beaucoup. Vous êtes une personne intelligente et j’ai beaucoup de difficulté à croire que vous ne vous êtes pas montré plus curieux. Après tout, Taï Zhan a été assassiné…


    N’en pouvant plus, Camille explosa et lui adressa la parole en mandarin, ce qui fit sursauter les deux hommes. Elle déclara qu’elle pourrait l’accuser d’entrave à la justice, s’il s’obstinait à refuser de transmettre des informations importantes pour l’enquête. Le président de PowerChain lui répondit en français.


    — Votre mandarin n’est pas trop mal. Bravo. Cela dit, si j’étais à votre place, j’hésiterais vraiment beaucoup avant de vous attaquer à moi.


    — Pourquoi? Est-ce que j’entends une menace dans vos propos?


    C’est dans sa langue maternelle qu’il poursuivit.


    — Si vous avez terminé avec moi, je vais vous laisser réfléchir à votre angle pour la suite des choses. À moins que vous ne décidiez de m’arrêter?


    Taï Lian avait un regard défiant qui agressait Camille. Elle détestait perdre le contrôle et jugea qu’il valait mieux abandonner l’interrogatoire pour l’instant.


    — Je n’ai plus d’autres questions, mais il serait souhaitable que vous restiez disponible. Je vous suggère de ne pas quitter le pays tout de suite.


    Évidemment, cette recommandation n’avait que bien peu de poids: à défaut de pouvoir porter des accusations, il serait impossible aux policiers d’empêcher le départ de Taï Lian. Camille, consciente d’avoir poussé le bouchon et risqué gros, tenta d’adoucir ses paroles avec un petit s’il vous plaît, mais l’homme sortit sans la saluer, son interprète à sa suite. On les raccompagna à la sortie. Restée seule dans la salle d’interrogatoire envahie par une odeur de transpiration et de café froid, Camille balança un coup de pied sur la chaise.


    — Fuck!


    — C’est pas beau, les gros mots, s’amusa P-O en passant la porte. Tu ne m’avais pas averti que tu jasais en mandarin, wow! Je suis vraiment impressionné, enquêtrice Labelle.


    Camille ne songeait qu’à sa désastreuse performance et elle ne répondit pas à son patron avant d’avoir fait encore quelques tours rageurs de la pièce.


    — Je l’ai échappé, j’ai été très mauvaise, P-O.


    — Tu t’imaginais quand même pas que tu allais l’intimider?


    — Non, mais j’aurais aimé le coincer dans un mensonge, quelque chose qui l’aurait forcé à nous révéler quelques cartes…


    — Ça viendra bien, ou pas. On ne peut pas gagner à tous les coups.


    — Tu dis ça pour me mettre de bonne humeur? On parle de trouver l’assassin d’un homme, pas d’un jeu d’échecs.


    — Et qui te prouve qu’il ment? Peut-être qu’il a été honnête?


    — Non, il me cache quelque chose, j’en suis sûre.


    P-O n’insista pas davantage, il savait que Camille était trop énervée pour entendre raison. Pour arrêter Taï Lian, il faudrait des preuves solides – et encore. Plus tôt, il avait reçu un appel d’Affaires mondiales Canada qui voulait évaluer la température de l’eau, c’est dire si le dossier était brûlant.


    — Qu’est-ce que tu lui as raconté, donc? Tu m’excuseras, mon mandarin n’est pas à jour.


    — Rien d’utile! Là, il risque de s’en aller hors de notre portée. Merde! Personne n’est au-dessus des lois.


    — C’est vrai, mais il y a aussi des lois qui protègent les gens contre des accusations sans fondement. Je suis curieux de savoir pour quel motif tu pourrais le mettre en détention provisoire?


    — Me semble que c’est évident!


    — Vraiment? Aux dernières nouvelles, vous aviez échappé la filature sur Taï Lian. Comment t’as su qu’il avait rencontré Dumont?


    Consciente qu’elle s’avançait dans des sables mouvants, Camille répondit à contrecœur. Jouer l’innocente qui avait tenté la question par hasard n’aurait servi à rien: P-O la connaissait trop bien.


    — Émile m’a donné l’info.


    — Et comment notre ami a-t-il eu vent de cela, dans son trou perdu? La rumeur courait parmi les caribous?


    — Même si j’étais au courant, je ne te le dirais pas.


    Camille se hâta de sortir de la pièce et alla rager dans les toilettes. Elle se pardonnait rarement de ne pas gagner ses joutes oratoires. En ressortant, elle passa devant la réception où on l’avisa que Bruno l’attendait dans la salle de conférence.


    — Camille! On a les infos qu’Émile avait réclamées, au sujet de la chambre d’hôtel de Taï Zhan.


    — Qu’est-ce que ça donne?


    — Il n’y avait rien. Pas d’arme, pas de cellulaire caché. Juste des vêtements et des produits d’hygiène personnelle. En même temps, on sait que quelqu’un est passé avant nous…


    — Qu’est-ce qu’on a sur les caméras de surveillance?


    — Premièrement, le 5 décembre, c’est la dernière fois qu’on voit Taï Zhan sortir de sa chambre. On n’a plus de trace de lui après cette date. Jusqu’au 5 décembre, on a relevé le passage de deux individus dont la carrure laisse penser qu’ils sont des gardes du corps. On ne peut identifier personne formellement, mais une des deux personnes est une femme. Les images confirment, le 4 décembre, la visite de deux autres individus – on est là-dessus. Finalement, sans surprise, le père de Taï Zhan, accompagné de son équipe de protection, a visité la chambre lorsqu’il est arrivé au Québec et il a réglé la note d’hôtel restée impayée.


    — Vous avez une piste, pour le duo que vous cherchez à identifier?


    — Eh bien… le personnel de la réception nous a parlé d’un homme dans la soixantaine et d’une femme dans la trentaine, tous deux s’exprimant en anglais… Des vérifications sont en cours, mais nous pensons qu’il s’agit de la sœur et de l’oncle.


    — On sait où ils sont en ce moment?


    — En Chine, et selon INTERPOL, le 7 décembre dernier, ils prenaient un vol pour Shenzhen et ils ne sont pas ressortis du pays depuis. Ils auraient repris leur routine à la direction de MiningChain, tranquillos.


    — Hum… Va falloir les rajouter sur la liste des suspects.


    — Attends… Tu crois qu’ils auraient pu tuer Taï Zhan chez Dumont? Ça, ce serait vraiment fou!


    — Le monde est fou, Bruno!


    Le jeune policier observa sa collègue avec tristesse.


    Qui est conduit par la crainte et fait le bien pour éviter le mal n’est pas conduit par la Raison.


    B. Spinoza


    Boucherville
3 décembre


    Le salon était éclairé d’une lumière tamisée, Jonathan servait un verre de vin à sa femme. Martine savoura le nectar doré et apprécia ce délice à sa juste valeur, elle qui avait été privée de cette petite joie – et tant d’autres! – depuis fort longtemps. Elle sentait revenir son énergie et son entrain et ne se souvenait plus du jour où elle avait pu manger et boire avec autant d’appétit. Ses réflexes de calculer tous les liquides étaient encore bien présents, mais elle n’avait plus à s’inquiéter des conséquences du moindre abus. Malgré l’atmosphère chaleureuse et le sapin de Noël qui trônait royalement dans la pièce, Jonathan avait la mine grave.


    — Chérie, je dois te dire quelque chose.


    — Je t’écoute. Qu’est-ce qui se passe?


    — Je m’inquiète pour toi.


    — Oh, Jonathan! Arrête, puisque je te dis que je vais mieux!


    — Non, ce n’est pas… je… J’ai reçu des menaces.


    Martine stoppa net le mouvement de son verre qui se dirigeait à sa bouche.


    — Quoi? De qui?


    — C’est… Tu sais, l’homme qui m’a aidé pour l’obtention de ton rein?


    — Oui, oui, ton nouveau partenaire commercial.


    — Il… Bon, sur le coup, il m’a présenté l’affaire comme un cadeau, un coup de main pour sceller notre entente. Mais… En fait, il s’attendait à plus, de ma part.


    — Voyons! Tu l’as beaucoup aidé également, à ce que tu m’as dit. Ce n’était pas assez? S’il te menace, tu dois le dénoncer.


    Jonathan regarda sa femme et pensa qu’elle était bien naïve d’avoir foi au système de justice.


    — Ce n’est pas si simple… Martine, j’ai le bras dans le tordeur et je crains vraiment qu’il s’en prenne à toi. J’avais fait quelques recherches avant de m’embarquer là-dedans – manifestement pas assez, mais… Écoute, les Taï ne blaguent pas avec les représailles. On va faire tes valises et je t’emmène au Ritz pour une semaine, d’accord? Juste le temps que ça se calme et que je règle ce dossier.


    — Voyons donc, hors de question! Je vais rester avec toi.


    — Il n’y a pas place à la discussion, mon cœur. Ta chambre préférée est déjà prête, tu n’en pâtiras pas trop. N’oublie pas que tu dois faire attention à toi.


    Il tenta de faire passer l’annonce de cet exil forcé avec un sourire tendre, mais Martine eut de la difficulté à terminer son verre de vin, qui n’avait plus du tout le même goût de romance.


    Elle trouvait Jonathan vieilli, depuis quelques mois. Des cheveux gris commençaient à apparaître et des rides plus profondes lui sillonnaient le front et la glabelle. Elle allongea le bras vers lui et repoussa une mèche rebelle derrière l’oreille. Il lui sourit un peu tristement et lui tapota la cuisse en se levant. Ils montèrent se coucher sans dire un autre mot. En fermant les lumières, elle aperçut le cellulaire de son mari dont l’écran s’était allumé. Un message texte venait d’entrer. Jonathan consulta son téléphone et le rangea dans sa table de chevet et il embrassa sa femme, laissant Martine perplexe.


    Schefferville
18 décembre


    Nous étions dans le petit cube qui servait d’appartement à Margaret lorsqu’elle séjournait à la mine. Le ménage avait été fait et tout était impeccable. Presque trop, mais qui sait, la femme que nous traquions était peut-être une reine du foyer? Émile a ouvert un des tiroirs du bureau. Des photos de la région, un peu comme celles que contenait le dossier de Sam. J’avais vraiment l’impression qu’on jouait au chat et à la souris avec nous et Émile semblait énervé.


    Je me suis assis sur le lit pour réfléchir, tandis qu’Émile continuait d’ouvrir et de fermer des tiroirs avec des mouvements secs. Nous avions l’air de deux vieux idiots. Émile m’a sorti de ma torpeur en me demandant de m’activer pour dénicher un cheveu ou une rognure d’ongle. Une trace d’ADN serait au moins un début: à ce stade, nous ne savions rien ou presque de cette Margaret Peters. La proposition ne m’emballait pas vraiment. J’ai toujours eu l’imagination fertile et l’image de Margaret se coupant les ongles d’orteil me dégoûtait passablement. Je me suis tout de même mis à quatre pattes, lampe de poche en main pour éclairer l’espace sous le lit à base de fer. Je ne pouvais absolument pas être crédible dans cette position, j’en ai pris conscience quand j’ai réalisé qu’Émile retenait un fou rire.


    — Laisse faire. J’ai trouvé une belle brosse à cheveux avec tout ce qu’il faut dedans pour faire une centaine d’analyses.


    — Tu t’es foutu de moi, là?


    — Un peu… mais je te jure que j’ai découvert la brosse juste après.


    — T’es pas drôle.


    Les épaules d’Émile sautillaient, et pour cette raison, je me contrefichais bien d’être la cible des moqueries de mon ami.


    Une fois certains que nous ne dénicherions rien d’autre dans l’appartement, nous sommes retournés au poste de police et avons fait acheminer les échantillons de cheveux au labo, en demandant à ce qu’ils soient comparés avec l’ADN relevé chez Dumont. Je n’entretenais pas de bien grandes attentes, comme si je nous trouvais trop chanceux. Rarement les éléments d’enquête nous étaient offerts sur un plateau comme en ce moment. Mais aucune piste ne pouvait être négligée.


    Un courriel de Camille portant l’inscription «ASAP» en intitulé venait d’entrer.


    En quelques lignes nerveuses, elle nous résumait le fiasco de son entrevue du jour. À la suite figurait un lien permettant de visionner nous-mêmes l’échange, capté par les caméras de la salle d’interrogatoire. Elle nous invitait à la contacter aussitôt que nous aurions pris connaissance de la séquence, «en espérant qu’il ne serait pas trop tard». C’était la première fois que je détectais quelque chose s’apparentant à de la panique chez Camille. Elle d’ordinaire si posée et réfléchie. Je n’en trouvais pas la raison dans la vidéo: à mon sens, Camille avait tout de même réussi à faire bouger quelque chose. Outre la traduction des phrases prononcées en mandarin, son courriel contenait les détails à propos de la présence de l’oncle et de la sœur à l’hôtel, peu avant la mort de Taï Zhan. Suivaient encore quelques hypothèses avec lesquelles elle jonglait présentement, mais dont elle n’était pas satisfaite: elle doutait de tout.


    Émile a passé un rapide coup de fil à Camille pour lui transmettre ses impressions sur la vidéo – à son avis, il était peu probable que Taï Lian joue double-jeu, après tout il avait été le premier à nous mettre sur la piste de Margaret et semblait réellement disposé à collaborer.


    — Et qu’est-ce qu’on fait avec la visite de Taï Feng et de Taï Tian?


    — Pour l’instant, je te dirais qu’on garde ça en réserve. On a déjà pas mal de choses à vérifier et Sam est notre priorité. N’oublions pas qu’il est probablement encore en vie.


    La connaissance du mal est la tristesse même, en tant que nous en sommes conscients.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
18 décembre


    Quelques secondes à peine après que la lumière eut été allumée à intensité maximale, Margaret entra dans la chambre et, sans ménagement, obligea Sam à se lever. Gary avait suivi derrière, et voir sa forme rabougrie eut pour effet de calmer la tension artérielle de Sam, trop confus pour s’en étonner.


    — C’est aujourd’hui que tu sors, Samuel Jourdain.


    — Comment ça?


    — Tu vas faire un tour avec Margaret. Voilà trop longtemps que tu es enfermé ici. Tu as besoin d’air.


    Seul avec Margaret? Si sortir des lieux était son souhait le plus cher depuis qu’il s’était réveillé dans ce lit, Sam hésitait: il n’était pas du tout convaincu que ça ne signifiait pas son arrêt de mort.


    — Pourquoi tu ne viens pas avec nous?


    Gary désigna son fauteuil roulant comme s’il s’agissait d’une évidence. Fallait-il en déduire qu’il n’y avait pas de trottoirs ou d’asphalte, aux abords de leur retraite secrète?


    — Allez! Arrête de t’inquiéter, tu sais bien que la peur est tout à fait inutile.


    — Si c’est censé me rassurer, c’est raté.


    L’inquiétude prenait le dessus sur la raison et Gary s’amusait un peu de la terreur qui s’emparait de son otage. Même si Sam avait lu et assimilé Spinoza, on pouvait concevoir que la situation comportait trop de données inconnues pour pouvoir l’évaluer correctement.


    Un manteau très chaud, des bottes et des mitaines furent remis à Sam, qui les enfila tandis que Gary se retirait en leur souhaitant une bonne balade. Sam s’imaginait déjà mort dans la neige avec une balle dans la tête – mais en même temps, à quoi bon dans ce cas lui donner des vêtements le protégeant des éléments? Pour tromper sa méfiance, peut-être… Bien que cinq minutes plus tôt, il ait été profondément endormi, il lui fallait désormais être alerte. Il ne savait même pas où on l’avait emmené, mais, à tout le moins, il devait y faire froid.


    Margaret le guida à travers plusieurs pièces jusqu’à une petite porte en acier. Celle-ci débouchait sur un escalier en béton étroit qu’ils gravirent, et au sommet duquel elle poussa un panneau s’ouvrant à l’intérieur du placard de ce qui avait toutes les apparences d’un camp de chasse joliment organisé. La femme referma la cloison derrière elle. L’illusion était parfaite, personne ne pouvait se douter que ce mur secret dans la penderie donnait accès au bunker.


    Sam reconnut les lieux, il était déjà venu ici avec Margaret et quelques employés de la Métald’Or. Ils avaient transporté des choses pour aménager les deux chalets qui avaient été construits là, au milieu de rien. C’était donc ça? Il n’avait pas compris à l’époque quelle était la fonction réelle de ces habitations modestes, même si Margaret lui avait confié que ces deux chalets de chasse appartenaient à un des grands patrons. Sam en avait déduit qu’il s’agissait d’une planque pour Lindman, mais il n’avait pas imaginé l’ampleur du projet souterrain. Il espérait maintenant qu’Émile trouve la photo satellite et l’indication qu’il avait inscrite sur celle-ci.


    Une fois à l’extérieur, Sam eut du mal à garder les yeux ouverts: il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas vu la lumière naturelle, qui semblait maintenant le bombarder de toutes parts, réfléchie sur la neige. Cela lui procura une joie si intense qu’il se mit à pleurer. Sam se laissa tomber et roula sur le tapis blanc comme s’il découvrait pour la première fois cette matière froide et légère. Il remercia le ciel d’être en vie et surtout, de comprendre qu’il était chez lui, près du 55e parallèle.


    Margaret l’observait avec un air énigmatique et bientôt, elle lui ordonna sèchement de se lever. Ils marchèrent plusieurs minutes en silence, leurs pieds s’enfonçant légèrement dans la croûte couvrant la neige, avant qu’elle ne se retourne vers lui. Elle lui tendit ce qui ressemblait à une friandise emballée d’un papier métallique. Devant la mine indécise de Sam, elle sourit.


    — T’es devenu vraiment parano. Mange, c’est pas du poison.


    Sam prit le cadeau sucré, le déballa et engouffra la truffe au chocolat.


    — Merci.


    — De rien.


    — Pourquoi tu me donnes ça?


    — Quand j’étais enfant, le chocolat était la chose la plus réconfortante qu’il y avait au monde. Encore aujourd’hui, d’ailleurs.


    À son tour, elle avala d’un coup un petit chocolat rond.


    — Moi, c’était ma grand-mère.


    — Je n’ai pas eu la chance de connaître la mienne.


    — Désolé.


    — Pas besoin.


    Plusieurs questions traversaient l’esprit de Sam, mais il pressentait que Margaret n’avait pas envie de s’étendre sur le terrain personnel.


    — Je te trouve dure à suivre, Margaret.


    — On ne vient pas de la même place.


    — Tu viens d’où?


    — Je viens d’un lieu où les humains agissent avec moins de dignité que les bêtes. Un endroit où l’espoir meurt jeune.


    — Tu veux m’en parler?


    — Je ne pense pas que tu aimerais être contaminé par ces images. Tais-toi à présent.


    Toute tentative d’amadouer Margaret était donc peine perdue. Après trente minutes de marche silencieuse, ils regagnèrent le bunker. Il avait espéré qu’un avion survole leur tête, alors qu’ils étaient à découvert. Ça n’était pas arrivé. Et c’était terminé. Sam avait éprouvé de la joie en sortant, en voyant la lumière du jour, les arbres, la neige, mais la tristesse s’était infiltrée en lui comme l’humidité, même si elle l’avait mis en garde et avait tenté, d’une certaine manière, de le protéger. Il avait maintenant froid.


    Schefferville
18 décembre


    Heureusement que les technologies de communication étaient au point, car il aurait été vraiment plus compliqué de mener cette enquête sans elles. Réunis par visioconférence, nous devions élaborer notre stratégie pour la suite des choses. Camille nous a fait part du rapport produit par son équipe sur les illuminés de la planète.


    — On n’a peut-être pas porté assez d’attention au mot laissé sur le corps de Taï Zhan jusqu’à maintenant… Vous regarderez dans vos courriels, je vous ai envoyé le lien d’une nouvelle déclaration d’Uncredited. Dans une vidéo d’environ trois minutes, le groupe commente la mort de Taï Zhan et explique pourquoi son élimination est un symbole évident que la Troisième Guerre mondiale est à nos portes. Je les cite: «Des chevaliers ont commencé à se réveiller.» Selon leur rhétorique, qui concorde pas mal avec le message que portait Taï Zhan, l’Apocalypse va s’abattre très bientôt sur nous. Tenez-vous bien les amis. Ils déclarent que nous devrions combattre la Chine parce qu’elle s’insinue à la manière d’un cheval de Troie à travers ses compagnies de télécommunications, la 5G et le reste. Et c’est pas fini… La déclaration souligne que la Chine est responsable de la destruction de la planète avec la production de tous ses cossins, ça, c’est moi qui résume grossièrement, ce qui entraînera la famine et une vague de pandémies.


    — Effectivement, on croirait qu’ils ont lu – ou écrit – le mot trouvé à la Romaine… J’imagine que nos troupes n’ont pas été capables de remonter la source? a demandé Émile.


    — Bien sûr que non, ceux qui publient en ligne pour le compte d’Uncredited, ce sont des hackers de haut niveau. Même la CIA et les autres agences de renseignements sont incapables de les localiser. Mais après, il faut aussi considérer que leurs messages sont vus et partagés par énormément de gens, séduits par leur argumentaire. N’importe quel complotiste peut donc s’être inspiré de leurs contenus pour rédiger le mot qu’on a trouvé.


    — Hum. Vrai.


    — Mais attends, Émile! Là attache ta tuque, tu vas être véritablement surpris: vers deux minutes quarante, la personne masquée qui livre la déclaration s’adresse à toi!


    Estomaqués, nous sommes restés silencieux quelques instants.


    — Qu’est-ce que tu racontes?


    — Oui, ça dit que parce que tu t’es mêlé de ce qui ne te regardait pas en 2012, tu as laissé «l’ennemi» s’installer impunément sur le territoire québécois.


    — C’est quoi cette folie?


    — Faut pas charrier, vous ne faisiez que votre travail en voulant arrêter les assassins de deux jeunes femmes. En plus, vous avez réglé le dossier et obtenu une condamnation. C’est quoi le problème? a rajouté Bruno.


    Si l’argumentaire semblait logique, Camille avait tout de même de la difficulté à comprendre pourquoi on accusait Émile de ne pas s’être occupé de ses affaires.


    — La seule chose que je vois, c’est qu’en faisant le jour sur la machination dans laquelle avaient été piégées les sœurs Mackenzie, on a fait capoter l’opération de chantage contre le ministre et contre le chef de bande… On doit être toute une épine dans le pied de quelqu’un.


    — Le pied?


    Nous nous sommes regardés un instant, silencieux et avons chassé immédiatement cette idée furtive qui venait de nous traverser.


    — N’ah!


    Toujours pragmatique, Camille a déclaré que c’était vraiment s’énerver inutilement puisque nous n’étions arrivés à rien après sept ans. Pourquoi quelqu’un de bien caché depuis sept ans chercherait-il le trouble en s’exposant ainsi, alors qu’on ne semblait pas plus près de le coincer qu’au jour 1? J’avoue que ça m’a fait l’effet d’une gifle et à Émile aussi d’ailleurs. J’ai aperçu son regard s’assombrir. Il savait trop bien qu’il était en train d’échouer.


    — Bon. Ça suffit, on fait sortir notre blaireau. Je suis au courant que vous n’aimez pas mon plan de cowboy, mais il faut bouger. Camille, t’avertis P-O: demain matin, je veux qu’on cueille Taï Lian et qu’on informe les médias qu’il est une personne d’intérêt dans le meurtre de Jonathan Dumont.


    — J’aime pas ça, j’aime pas ça! On va devoir protéger nos arrières… Appelle donc la ministre de la Justice, puisque t’as son numéro personnel, toi!


    — Et qui informe Taï Lian qu’il n’est pas réellement notre suspect numéro 1? Moi, ou Bruno?


    Je devais poser la question. Il fallait bien que quelqu’un tienne le père endeuillé au courant de ce qui était sur le point de lui éclater au visage. Il a été finalement conclu qu’on l’interrogerait de nouveau et qu’on l’empêcherait de sortir du pays, mais sans plus. Il saurait tout en même temps que tout le monde.


    Après avoir raccroché, Émile s’est empressé d’envoyer un courriel à sa nouvelle amie de la CIA et s’est ensuite entretenu longuement avec la ministre Grégoire pour la prévenir du sort de Taï Lian, sans lui révéler ses vraies intentions.


    Restait à voir à quelle vitesse, après cet appel, on lui mettrait des bâtons dans les roues.


    L’espoir n’est rien d’autre qu’une joie inconstante, née de l’image d’une chose future ou passée dont nous doutons de l’issue. La crainte, au contraire, est une tristesse inconstante, née aussi de l’image d’une chose douteuse.


    B. Spinoza


    Quelque part au nord du 54e parallèle 
18 décembre


    Encore un test: cette fois, au retour de la promenade, Gary offrit un couteau à Sam. Ainsi qu’une fourchette et une assiette de filet mignon accompagné de pommes de terre. Repas du condamné? S’il ne restait qu’un pied à Lindman, Sam, lui, ne savait plus sur lequel danser. Observant la lame de près, il signala à Gary qu’il pourrait très bien lui trancher la gorge sur-le-champ.


    — Oui, c’est possible, mais ça me surprendrait grandement que tu te comportes ainsi.


    — Pourquoi es-tu si sûr de ça?


    — Parce que tu veux connaître les réponses à tes questions et que si tu me tues, tu ne les auras jamais. Alors, vas-y, interroge-moi.


    À son corps défendant, Sam devait donner raison à son geôlier: il désirait être instruit de la vraie cause de son enlèvement, convaincu qu’il ne s’agissait pas seulement de représailles pour avoir fouillé dans les affaires de la Métald’Or. Par ailleurs, ce n’était pas la curiosité seule qui le laissait passif: Sam craignait surtout les gardiens contre lesquels il ne ferait pas le poids s’il tentait de s’évader. Toutefois, il avait remarqué que le bunker était passablement calme et il n’avait vu personne sur son passage lors de sa sortie au grand air avec Margaret. Lindman avait-il viré tout le monde pour la grande finale?


    Sam réfléchit, des dizaines d’interrogations se bousculaient dans sa tête.


    — Comment t’as connu Margaret?


    — Excellente question.


    — C’est pas seulement une employée.


    — Bonne observation.


    — C’est toujours ben pas ta blonde?


    — D’après toi?


    — Je pense que t’es pas assez en forme pour ça.


    — Tu as raison, nous n’entretenons pas ce type de relation. C’est plutôt un rapport père-fille. Comme ton ami Émile avec Angelune, j’ai adopté Margaret. À un détail près, quand même: pour être plus précis, je l’ai achetée.


    — Achetée?


    — Oui, Margaret était une esclave. Ça existe encore, dans certains pays.


    La révélation pétrifia Sam, qui en resta muet.


    — Fais pas cette tête. Elle s’en sort assez bien maintenant.


    — Je sais pas si je dirais ça.


    — Ah bon?


    — C’est pas comme si elle respirait le bonheur. Même si elle n’est plus une esclave, elle l’est un peu pour toi pareil. C’est juste qu’elle ne reçoit pas de coups de fouet.


    — Tu me fais rire, j’aimerais bien voir quelqu’un tenter de fouetter Margaret. Moi, je ne me risquerais pas.


    — Peut-être pas physiquement, mais psychologiquement.


    — Margaret et moi, on se ressemble beaucoup et on n’apprécie pas tellement les humains en général. Ils sont décevants.


    — Pourquoi tu l’as choisie, elle, en particulier?


    — Une autre bonne question. Quand je l’ai aperçue la première fois, elle était comme un animal sauvage qui n’envisageait surtout pas qu’on l’apprivoise.


    — Tu dirais que t’as réussi?


    — Pas vraiment et je ne désirais pas ça non plus. C’est son côté fier et indomptable qui m’a attiré en premier. Et ce n’est pas parce qu’on obéit à quelqu’un sous la torture qu’on devient docile. À tout moment, Margaret aurait été prête à tuer son bourreau à la seconde où il aurait baissé sa garde. Je n’ai pas voulu qu’elle abandonne ce côté pur qui m’avait charmé. Par ailleurs, nous avons beaucoup d’affection l’un pour l’autre et je suis sûr de sa loyauté. Un peu comme toi.


    — Comme moi?


    — Oui, Sam. Tu es un homme intègre. Je pourrais te confier ma vie. J’ai énormément confiance en ton humanité. Allez, encore une question, tu m’amuses!


    Pour l’instant, une voix continuait de crier à Sam que cette histoire risquait de très mal se terminer pour lui. Il préféra changer de sujet.


    — Comment t’as fait pour construire ton bunker sans que personne s’en rende compte? C’est quand même un sacré labyrinthe!


    — Je suis vraiment content que tu t’intéresses à mon grand projet! Imagine-toi que ça m’a pris presque trente ans pour achever cette œuvre.


    Gary expliqua à Sam qu’avec la minière, il était simple pour lui de mobiliser tout l’équipement pour creuser et transporter du matériel lourd sans éveiller de soupçons. Et puis, dans les années quatre-vingt-dix, la sensibilité au territoire était quasi nulle. Les employés venaient de partout dans le monde, ils restaient quelques semaines et retournaient chez eux ensuite, cela lui assurait la plus grande discrétion. Il avait pu ainsi engager des architectes de haut niveau qu’il avait principalement recrutés à l’étranger. C’est lors d’une de ces visites qu’il avait été témoin du sort de Margaret. Il signala à Sam qu’il avait marchandé très durement pour l’obtenir.


    — Tu parles de ça comme si tu avais négocié un tapis dans un marché!


    — Mais c’est exactement comme ça que ça s’est passé. Ce n’est pas moi qui ai fixé les règles du jeu.


    — Tu vois ça comme un jeu, en plus! T’imagines, si elle t’entendait?


    — Oh, mais elle sait d’où elle vient. Tu peux bien te scandaliser comme tu veux, ça ne changera rien à la laideur du monde. L’unique chose que tu peux faire, c’est intervenir quand tu le peux. Rappelle-toi que Spinoza soutient que la tristesse est mauvaise justement parce qu’elle empêche et diminue ta puissance d’agir. Laisse donc les bons sentiments aux incapables. Ça y est, tu as réussi à m’ennuyer, Sam. Allez, ressaisis-toi, mange, et on continue plus tard.


    Sam évalua qu’il était bien incapable de quoi que ce soit, ces derniers temps. Lindman sortit de la pièce aussi subitement qu’il y était entré, l’abandonnant à ses angoisses qui ne le quittaient plus. Malgré une température ambiante confortable, il suait anormalement. Les mets sur la table ne lui disaient rien, même s’ils étaient d’une fraîcheur exceptionnelle. À Schefferville, un plat comme celui qu’il avait devant lui devait bien valoir cent dollars. Pourtant il avait envie de Cheez Whiz, même s’il détestait cela et qu’en plus, ce n’était pas achetable: dix dollars pour un pot, une vraie blague. En fait, c’était l’idée d’être libre et de pouvoir consommer n’importe quelle cochonnerie qui lui plaisait. Il se surprenait à ne pas avoir le goût de boire. Ce qui était inusité chez lui. C’était le signe soit de l’abdication, soit d’un changement profond. Il préférait la deuxième option.


    Si nous imaginons que quelqu’un affecte de joie une chose que nous aimons, nous serons affectés d’amour envers lui.


    B. Spinoza


    Havre-Saint-Pierre
18 décembre


    Angelune terminait un bol de croustilles au vinaigre avec un sentiment de culpabilité. Elle était beaucoup trop portée sur la malbouffe ces derniers temps, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Deux mois sans règles, ça aussi, ce n’était pas normal. Elle n’avait pas encore osé en parler avec Karl et la réaction de son père à l’évocation d’une future maternité ne l’avait pas enchantée non plus. Comment faire pour réconcilier les deux êtres les plus importants de sa vie? Le test de grossesse attendait dans son sac à main: elle patienterait jusqu’au soir de Noël pour le faire et s’il y avait lieu, leur annoncer la grande nouvelle. Ça ne pourrait que les rapprocher.


    — Mais t’es donc bien pensive. Ça va?


    — Oui, oui, ça va très bien. J’ai juste trop hâte à demain.


    — C’est pour ça que tu te gaves de chips?


    — C’est vrai, j’ai mangé le sac au complet. J’aurais pu t’en laisser.


    — Pas grave. Je te sens pas, Angie. Qu’est-ce qui se passe?


    Lorsqu’Émile entendait Karl débaptiser Angelune avec ce surnom prononcé à l’anglaise, une crise d’urticaire intense le prenait au cou. Il trouvait cela vulgaire et préférait nettement la douce sonorité du nom Angelune, mais il avait appris à garder ses réflexions pour lui.


    — T’inquiète pas, je suis juste un brin nerveuse.


    — Viens là, tout va bien aller. Promis.


    — Je t’aime, Karl! Je suis tellement fière de tout ce que tu accomplis… je veux qu’on fasse de grandes choses ensemble pour l’environnement, c’est ça ma vie…


    Angelune s’était lovée dans les bras de son amoureux et elle relaxa un peu, mais un haut-le-cœur la prit et elle se dirigea vers les toilettes en courant. Karl lui proposa de rester à la maison, si l’évènement la stressait trop. Elle refusa net et déclara qu’une bonne nuit de sommeil lui ferait le plus grand bien. Karl n’était absolument pas convaincu que ce serait si simple.


    Schefferville
19 décembre


    Marie nous avait donné la permission de profiter du fait que les portes n’étaient jamais verrouillées pour entrer chez elle en son absence, au cas où nous aurions, une fois de plus, besoin de son téléphone avec fil. Nous étions assis autour de sa table de cuisine depuis dix minutes quand la sonnerie a retenti: Deborah ne mettait jamais bien longtemps à donner suite à nos questions… Notre dossier prioritaire semblait aussi être le sien.


    — Vous n’avez pas retrouvé la femme? a demandé Deborah.


    — Non, pas encore.


    — La photo que tu m’as fournie nous a permis d’effectuer un recoupement avec une fiche qui date d’une quinzaine d’années. Celle que vous appelez «Margaret» était alors activiste dans un réseau environnementaliste. Elle avait été arrêtée à l’époque pour avoir frappé un agent de la paix.


    — Quel groupe?


    — Purearth. C’est une organisation extrémiste qui a perdu beaucoup de notoriété avec le temps, mais que nous avons surveillée pendant un bon moment.


    — Je vois qui, ma collègue m’a parlé d’eux.


    — La plupart de ses membres ont migré soit vers Greenpeace ou vers une autre association encore plus radicale qui se sert de la Bible pour annoncer les catastrophes. Ils se nomment très pompeusement: Apocalypse Now. Vous êtes chanceux au Canada, c’est assez calme côté écoterrorisme. Et tiens-toi bien, parce que c’est quand même assez ironique, mais ta Margaret, elle est ouïghoure.


    — Hein? T’es certaine de ce que tu avances?


    — Absolument. Son vrai nom est Gulbahar Samoa. Elle a aussi beaucoup milité contre la persécution de son peuple. Une fille radicalisée dont les actions nous avaient interpellés, mais elle a disparu de nos radars depuis environ sept ans. À ce que je constate, elle est toujours active.


    — Wow! Merci pour les infos. De mon côté, je peux te dire qu’on compte empêcher Taï Lian de sortir du pays. Il est encore suspect pour le meurtre de Jonathan Dumont.


    — Ça me surprendrait beaucoup que vous réussissiez ce tour de force. Pas avec les deux Canadiens qui étaient accusés d’espionnage et qui viennent de voir tout à coup leur procès devancé, court-circuitant du coup les négociations avec le Canada.


    — Quoi? C’est pas vrai!


    — Ils ont un coup d’avance sur vous, les amis.


    Est-ce que Maude Grégoire avait eu un rôle à jouer là-dedans? J’espérais bien que non, parce que ça mettait tout de même des compatriotes en danger.


    — Vous n’aurez pas le choix de le laisser repartir chez lui.


    — Merde!


    — De toute façon, ce n’est sûrement pas Taï Lian qui a tué ou fait tuer Dumont, je n’y crois pas. Il est plus futé que ça. Il ne se serait jamais exposé de la sorte.


    — Je suis assez d’accord, mais un père qui a perdu son enfant peut perdre la raison aussi. J’en sais quelque chose.


    — De sa part, ça me surprendrait. Nous avons discuté avec… hum… des gens au courant, et disons qu’il y a déjà des pourparlers pour faire baisser les tensions diplomatiques. Mais j’ai autre chose qui va t’intéresser.


    Au même moment où elle lançait ces mots, nous avons reçu un courriel avec des coordonnées GPS qui concordaient avec le point que Sam avait entouré sur sa photo satellite de mauvaise qualité. Elle nous a transféré des clichés en très haute définition. Il y avait de l’activité humaine récente à cet endroit. Mon sang n’a fait qu’un tour, et j’ai bien vu qu’Émile a blêmi à son tour.


    — Merci.


    — Ne me remercie pas. Peut-être qu’un jour, j’aurai aussi besoin de tes services.


    — Je ne sais bien pas ce que je pourrais faire que vous n’êtes pas en mesure vous-mêmes d’effectuer.


    — Je sens un certain cynisme dans tes paroles: essaie d’analyser les choses objectivement, c’est plus efficace. Derniers trucs, en ce qui concerne Gary Lindman, nous n’avons aucune donnée récente sur lui. Et pour Karl Gingras, rien de très intéressant, hormis qu’il semble avoir approché le groupe écologiste radical dont je te parlais tout à l’heure, Apocalypse Now, pour un projet de mobilisation qui n’a jamais abouti. Rien n’indique que son organisation actuelle soit associée à eux. En fait, c’est plutôt bon enfant son histoire de EPNAM. Ça résume les infos que j’avais pour toi.


    Après avoir raccroché, Émile a détalé au poste, il devait absolument prendre part à une visioconférence avec Camille et P-O pour faire le point, mais aussi pour obtenir le feu vert en vue d’une intervention tactique, quelque part en plein bois. J’étais pour ma part dispensé de cette réunion: il m’a déposé à l’entrée du chemin menant chez mon ami André, un grand chasseur qui connaissait le territoire comme le fond de sa poche, même les yeux bandés, et qui pourrait nous guider pour nous rendre à la zone localisée par Deborah.


    Pour mal faire, André n’était pas chez lui, mais sa sœur, oui: elle m’a informé que je le trouverais probablement au Jaseur, et j’ai tourné les talons, avant de me souvenir que j’étais à pied. Mon cœur voulait sortir de ma poitrine, j’avais juste envie de crier à pleins poumons le nom de Sam.


    J’ai pu arrêter deux Innus en quatre-roues, deux jeunes qui avaient autour de douze ou treize ans. Leur mine hilare me signalait que je devais avoir l’air d’un fou échappé de l’asile, et c’était vrai que je ne contrôlais pas grand-chose de mon corps tout énervé qui gesticulait sans cohérence. Après avoir repris un brin de contrôle en trois grandes inspirations, je leur ai demandé de se dépêcher et de m’emmener au Jaseur. J’aurais dû me méfier: ici, quand on dit qu’il faut bouger vite, on nous prend au sérieux! J’ai dû fermer les yeux durant le court trajet, ne les rouvrant que lorsqu’ils m’ont laissé au café. Passé la porte, j’ai bien entendu que les jeunes riaient et m’imitaient avec leurs mains devant leurs visages en lançant de petits cris comme des fillettes. Les flâneurs occupés à fumer une cigarette se moquaient de moi, mais j’avais autre chose de plus important à faire que de soigner mon ego. J’ai repéré Jules et l’ai apostrophé:


    — As-tu vu André?


    — Ben là, ouvre tes queneuilles!


    André était juste devant moi. Il me dévisageait, sourire en coin et l’œil rieur. C’était un homme qui parlait plus avec son regard qu’avec sa bouche, j’avais toujours apprécié ce calme inspirant. Sans demander la permission, je me suis assis à sa table.


    — André, tu dois m’aider.


    — À quoi?


    — Pas ici. Viens au poste avec moi.


    — Es-tu malade, j’rentre pas là! J’ai rien à leu’ dire!


    — C’est pas pour un témoignage, André! J’ai besoin d’un guide, t’es le meilleur.


    — Quand?


    — Maintenant.


    — J’peux pas, j’travaille.


    — Je vais te payer le triple de ta journée. Je m’en fous, faut aller chercher Sam!


    À l’évocation du nom de Sam, André s’est animé, comme si une décharge électrique l’avait secoué.


    — Sam? Vous savez où il est?


    — Peut-être! J’espère.


    — OK, t’aurais dû commencer par ça.


    Il s’est levé d’un bond et nous sommes allés faire des provisions pour ce qui s’annonçait être une excursion nocturne exigeante: nourriture, essence, tente, sacs de couchage, petit bois d’allumage, vêtements adaptés et une radio satellite au cas où nous aurions de gros ennuis. Ce qui, je l’appréhendais, était plus que probable.


    Schefferville/Montréal
19 décembre


    Émile était encore en réunion lorsque nous nous sommes présentés au poste; j’espérais que ça se termine rapidement. La nuit nous rattraperait, c’était évident. Plus de soixante kilomètres à faire en motoneige dans du hors-piste: nous n’étions pas près d’arriver.


    Tandis que je me dirigeais vers le bureau où il s’était installé, je pouvais déjà entendre que Pierre-Olivier fulminait. Quand j’ai toqué sur le chambranle, notre directeur avait quitté la séance, mais Camille était restée en ligne et observait Émile avec un drôle d’air.


    — Il a raison, ça prend des renforts.


    — Oui, en théorie.


    — Alors, pourquoi tu t’obstines?


    — Parce que des choses m’échappent. Je ne vois pas encore complètement l’ensemble.


    — C’est pour ça que tu te défoules sur P-O?


    — Bah, il va s’en remettre. J’ai l’impression que ce sera plus efficace s’il n’y a pas la cavalerie qui débarque, c’est tout. Si on arrive avec un groupe tactique d’intervention, ça va déraper, je le sens.


    — Tu te mets en danger.


    — Ai-je le choix? J’envisage seulement trois possibilités: on ne fait rien, on arrive avec le GTI ou j’y vais avec Giovanni. Le groupe tactique ne connaît pas le terrain, il va demander du temps, et on n’en a pas. Avec la troisième option, j’ai une chance plus élevée de sauver Sam.


    — Et si c’était un guet-apens? On ignore si Sam est toujours en vie.


    — Je vais prendre le risque.


    — J’aime pas ça!


    — Je ne t’ai jamais vue aussi prudente que ces derniers temps, dis donc!


    — C’est parce que je ne t’ai jamais vu aussi… instable.


    — Camille, ne t’inquiète pas pour moi. Et toi, continue l’enquête à Montréal. Tout ça est relié, j’en suis sûr.


    — Je pense comme toi sur le fond, mais pas sur les moyens à employer.


    — As-tu quelque chose de mieux à me proposer?


    Bonne vieille stratégie d’Émile: renvoyer le problème alors qu’il savait pertinemment qu’il n’y avait pas de plan de rechange. Je sentais bien que Camille était agacée par cette mauvaise foi, mais au fond, elle craignait surtout pour la vie d’Émile. Ni moi ni elle n’étions prêts à perdre cet homme capable d’offrir un soutien indéfectible à des êtres que la plupart des gens classeraient parmi les causes désespérées.


    — Un dernier truc, Camille… Rends-moi service, téléphone à Angelune pour moi. Elle ne répond pas à mes appels. Elle a un gros évènement qui s’en vient et la stresse… Je voudrais juste qu’elle sache que je pense à elle.


    — Et pourquoi elle me répondrait plus, à moi?


    — Parce que je me suis un peu brouillé avec elle.


    — Je vois.


    — Si elle ne décroche pas le combiné, envoie quelqu’un vérifier chez elle, OK?


    — Tu t’imagines bien que j’allais faire ça. Sois prudent. Et je t’en prie, réfléchis avec ta raison, pas avec tes émotions.


    — Je vais faire un effort.


    Les poings serrés dans ses poches, Émile tentait de se contenir et de montrer un visage confiant, mais il y parvenait difficilement. Je sentais que mon ami aurait besoin de moi et j’avais bien l’intention de faire honneur à notre pacte d’amitié. S’il était résolu à chercher le trouble, je le trouverais avec lui.


    Montréal
19 décembre


    Sans succès, Camille avait tenté de joindre Angelune et, contaminée par la paranoïa d’Émile et frustrée de ne pouvoir se rendre elle-même sur place, elle envoya des policiers vérifier si tout allait bien pour elle, sans attendre une minute de plus. De nature rationnelle, Camille s’efforçait de se convaincre que tout s’expliquait logiquement, mais cette fois, elle n’arrivait pas à comprendre quel élément manquait au tableau.


    Elle traversa au café en face du poste de police, en quête d’un autre double espresso, et sursauta quand une voix familière retentit derrière elle.


    — Ce serait bien que tu ne fasses pas un arrêt cardiaque causé par une ingurgitation indécente de caféine.


    — Je vais avoir besoin de ça pour rester en vie les prochains temps.


    Le téléphone de Camille tinta: une patrouille de Havre-Saint-Pierre avait rendu visite à Angelune, bel et bien chez elle, et étonnée de cette visite de courtoisie; suivant l’instruction formelle de l’enquêtrice Labelle, on avait fourni un prétexte, une histoire de bruits suspects dans le voisinage – pas question que ça s’ajoute à l’ardoise d’Émile! Camille remercia l’agent et envoya un texto à Émile. Elle comprenait très bien l’inquiétude de ce papa qui avait un jour failli perdre sa fille. Elle eut une pensée pour sa propre mère. Celle-ci avait-elle déjà manifesté le moindre sentiment maternel pour elle depuis la mort de Cassandre? Peu importe, ses tartes au sucre étaient fabuleuses. Juste pour ça, ça valait le coup de l’endurer. Camille savait bien qu’elle était parfois injuste envers Carole, mais elle n’avait aucune envie d’être tendre avec elle. Comment pouvait-on estimer quelqu’un qui passait sa vie à fuir la réalité? Sa mère ne parlait jamais de sa jumelle, sauf à leur anniversaire et elle pleurait toute la journée à chaudes larmes en cuisinant deux gâteaux de fête. Agir comme si les évènements ne s’étaient pas produits les rendait-ils moins réels, moins douloureux pour autant?


    — Ça chauffe dans le ciboulot, on dirait?


    — Il nous faut du neuf, Bruno… Quelque chose qui nous permettrait de relier ensemble tous ces morceaux qui refusent de s’emboîter…


    — Hum. Tu te souviens que tu m’avais réclamé «des photos originales» de la scène de crime où on a retrouvé le corps de Dumont? Celles que t’avais pas le temps d’analyser avec moi?


    — Oui, oui, et puis? Ce n’était pas pour t’insulter que je te demandais ça, au contraire. T’es doué, Bruno.


    Surpris de ce ton conciliant, Bruno demanda à Camille si elle faisait de la fièvre, suscitant aussitôt une rébellion.


    — C’est quoi le problème? On ne peut pas faire preuve d’un peu de gentillesse sans se faire traiter de malade?


    — Du calme, Labelle! C’est juste que ce n’est pas dans tes habitudes.


    — Les habitudes, c’est fait pour être changé, sinon on s’encroûte! Voilà! Tiens, tu pourrais commander autre chose qu’un grand café corsé, un lait, trois sucres, par exemple!


    — Ah, là, je te reconnais! s’est esclaffé Bruno.


    Alors que le garçon derrière le comptoir était sur le point de perdre patience – allaient-ils enfin se décider à choisir quelque chose au menu? –, Bruno commanda comme Camille l’avait prédit: un grand corsé, un lait, trois sucres, tandis qu’elle s’offrait un espresso bien tassé.


    — Je sais pas comment tu fais.


    — Comment je fais quoi?


    — Pour boire ça noir! Bref… les photos… Je voulais te montrer quelque chose. Tu te souviens quand on s’est rendus chez la maîtresse de la victime, il y a deux jours?


    — Jessica Martin, oui.


    — C’est bizarre, mais as-tu remarqué, à travers la vitre, qu’elle a pris le temps de ranger son manteau avant de nous ouvrir?


    — Continue…


    — Bon, sur le coup, je ne savais pas pourquoi j’y portais attention, mais mon regard s’est attardé sur son imprimé gris et noir, un genre de petits motifs en damier particulièrement joli.


    — Vaguement… Je dois dire qu’à ce moment-là, je m’intéressais plus à ce que son visage nous disait malgré elle.


    — Eh bien regarde ça, je suis persuadé que c’est elle.


    Alors qu’ils s’attablaient avec leurs tasses fumantes, celle de Camille déjà à moitié vide, il sortit de sa poche une photo où l’on distinguait bien les curieux, regroupés sous un lampadaire, dans le parc enténébré où le corps de Dumont avait été retrouvé. Dans l’attroupement, on pouvait discerner un manteau dont le motif s’apparentait à celui que venait de décrire Bruno. Le visage de la femme qui le portait était flou et presque complètement dissimulé par un homme posté devant elle.


    — Tu me niaises?


    — Je crois qu’elle s’est rendu compte que je photographiais la foule, le flou du cliché est typique d’un mouvement de tête. Probablement qu’elle se retournait pour partir ou se cacher, mais pour le tissu, je suis convaincu que c’est le même. Regarde, j’ai fait un zoom.


    — Elle serait restée sur les lieux de son crime? Ce sont les tueurs en série qui font ça, habituellement!


    — Tu l’as dit. Et donc…


    — Oh, mais elle pourrait avoir tué Taï Zhan aussi! Faut avertir Émile, tout de suite! Ça change toutes nos théories. Merde!


    — Hey, pas trop vite, Camille! Je ne vois pas le rapport qu’elle pourrait avoir avec l’enlèvement de Sam. Comme je te le signale, c’est juste que…


    Sans attendre la suite de cette idée, Camille se leva de sa chaise et courut jusqu’au poste, Bruno derrière, et réclama que l’on recense les appels téléphoniques de Jessica le jour de l’assassinat de son amant. Elle envisagea de demander également un mandat de perquisition, mais préféra foncer tête baissée, suivant en cela les habitudes de son mentor.


    Bureaux de l’IREQ
Montréal
19 décembre


    À travers les fenêtres de son bureau, Jessica avait vu la voiture de police se ranger devant l’édifice. Bonenfant était venu lui rendre visite, officiellement pour prendre le pouls de l’équipe dont il lui avait, malgré sa recommandation d’attendre, confié la direction par intérim la veille. Elle n’avait qu’une seule envie: qu’il sorte au plus vite. Comme une tache tenace, il ne partait pas, tandis qu’exaspérée, elle tentait de garder son calme.


    — Écoute, Gilbert, il faudrait tout de même que je justifie mon salaire en travaillant un peu, là.


    — C’est une façon polie de me mettre à la porte?


    — Pas du tout, voyons!


    — OK, je te laisse travailler. On se donne rendez-vous pour souper, peut-être?


    — Je ne pense pas, non.


    — Oh, Jessica! Est-ce que j’ai fait quelque chose? Tu ne m’en veux quand même pas de t’avoir préférée à Akim?


    — Non, je comprends tes raisons.


    — C’est quoi, t’as pas aimé le traitement que je t’ai réservé l’autre soir?


    Son regard concupiscent la dégoûtait. De tous ses amants, il devait être le plus maladroit, et elle n’avait aucune intention de répéter l’expérience. Elle se promettait de lui faire mal si jamais il se permettait de laisser une de ses mains se balader. Se présenter au bureau, depuis deux jours, était presque devenu une torture, mais elle ne pouvait pas déroger maintenant à son plan, trop d’efforts avaient été investis.


    — Tu sais, Gilbert, il faut choisir dans la vie: puisque manifestement tu ne peux pas te passer de mes capacités de leadership, on devrait faire une croix sur toute relation personnelle entre nous. On ne veut pas mettre en péril le beau travail qu’on fait ici…


    — Ce n’est pourtant pas ça qui t’arrêtait avec Dumont.


    Surprise, Jessica soutint le regard de son patron sans broncher. Il valait mieux ne pas argumenter.


    — Je crois qu’il serait plus sage que tu sortes, à présent.


    — Il n’y a jamais de garanties d’emploi pour les cadres, tu sais, ça?


    — Tu as intérêt à y penser deux fois, avant de jouer sur ce tableau. Ça a tout de suite cliqué, entre Céline et moi, au dernier souper de Noël: elle aimerait beaucoup que je m’implique dans cette œuvre caritative qui lui tient tant à cœur… C’est quoi, déjà? Ah oui, un refuge pour femmes. En tout cas, je dois aller prendre un verre avec ton épouse bientôt. Alors, ne fais pas le con, je t’en prie.


    — Un gars s’essaie.


    — Pas trop souvent, j’espère.


    — Avec toi, plus jamais.


    Avant qu’elle puisse lui répondre qu’elle n’escomptait pas autre chose depuis la première minute, le réceptionniste appela Gilbert Bonenfant pour lui signaler la présence des policiers. Il se retourna et sortit, sans un regard pour Jessica. Elle était contente qu’il soit enfin hors de sa vue. Il ne lui restait que peu de temps à l’emploi de l’entreprise, mais pas pour les raisons que croyait cet imbécile.


    *


    Tout dans le langage corporel de Gilbert Bonenfant énervait l’enquêtrice. Sa posture incertaine ne révélait qu’hésitation. Avait-il quelque chose à leur dire ou n’était-ce seulement qu’un besoin de se rendre intéressant? Son discours ennuyant et plaintif s’étirait un peu trop pour la patience dont disposait Camille. Cet homme d’une espèce en voie d’extinction, mais qui sévissait encore trop à son goût, lui déplaisait royalement. Elle passa aux choses sérieuses et demanda à rencontrer la nouvellement nommée directrice d’équipe de la cellule d’innovation.


    — Est-ce que la relation adultère que Jonathan Dumont entretenait avec Jessica Martin a rapport avec son meurtre?


    Voilà donc ce qui démangeait cet imbécile. Camille avait feint l’innocence, mais elle avait perçu très clairement que cette donnée ne laissait pas le bonhomme indifférent.


    — Ah? Vos employés entretenaient une relation?


    — Enfin, je ne sais pas, mais… Vous imaginez, on entend toutes sortes d’histoires, c’est peut-être juste des racontars… des jaloux.


    — Pas bête, mais… qui?


    — Aucune idée! J’ai reçu un courriel anonyme.


    — Ah bon? Et, on pourrait voir ça?


    — Oui, bien sûr. Si je ne l’ai pas supprimé, mais non, je ne crois pas que…


    — Ça ne vous tentait pas de nous fournir cette information hier soir?


    — Je n’ai pas pensé que ça pouvait être important.


    — Pourquoi les gens me sortent toujours cette raison? Vous êtes tellement prévisibles. Vous me le transférez, s’il vous plaît?


    — Sans problème.


    En se dirigeant vers le bureau de Jessica, Camille ne put s’empêcher de passer quelques commentaires sur l’homme qu’ils venaient de quitter.


    — C’est vraiment un idiot!


    — Pas si fort, tout le monde t’entend.


    — Je m’en fous, ils doivent bien savoir que leur patron n’est pas une lumière!


    Sa collègue semblait inconsciente du trait d’esprit qui lui avait échappé, Bruno avait de la difficulté à ne pas rire.


    — T’es dure avec ce gars. Je pense qu’il est un peu dépassé par les évènements.


    — Ça, c’est vrai, il est dépassé.


    Se rappelant l’effet que Bruno produisait sur Jessica Martin, Camille se félicita intérieurement de l’avoir emmené avec elle, et lui permit de prendre les devants de l’entrevue, tant que lui-même ne se laissait pas enjôler outre mesure. Les charmes de Bruno ne laissaient personne indifférent, pas même Camille, malgré ses efforts pour se faire croire qu’elle était imperméable à ce garçon sensible et empathique. Jessica leur offrit un café. Même si c’était son quatrième de la journée, Camille ne refusa pas. Ça lui donnait l’occasion d’observer cette fille énigmatique. Elle possédait sa propre machine à capsules à côté duquel un joli frigo miniature contenait le lait en berlingot et des canettes d’eau pétillante. L’enquêtrice nota que la femme appréciait les petits formats, certes élégants, mais pas dépourvus d’empreinte écologique, ce qui la disqualifiait pour la rédaction du message qu’on avait trouvé sur Taï Zhan. Remarquant le regard qui s’attardait, Jessica expliqua qu’elle était parfois si concentrée qu’elle ne désirait pas être dérangée en croisant un collègue qui la sortirait de sa bulle en papotant de la température ou des enfants à la garderie. Camille évalua qu’elle avait un aplomb assez phénoménal parce que ses mouvements fluides n’indiquaient aucun malaise.


    — Est-ce que Jonathan Dumont et vous avez reparlé de l’offre faite par Taï Zhan, après votre séjour dans l’Ouest? Vous a-t-il dit quelque chose qui aurait pu laisser supposer qu’il poursuivait des échanges avec BitChain?


    — Franchement, non. Nous évitions le sujet…


    — Et quelle a été sa réaction lorsqu’il a appris la mort de Taï Zhan? Vous l’avez vu au bureau le lendemain, donc le 15, je crois.


    — Oui, c’est exact, c’est la dernière fois que je l’ai vu.


    Une petite modulation de la voix trahit une émotion incontrôlée. Jessica toussa et reprit.


    — Jonathan soutenait que nous n’avions rien à nous reprocher et qu’on ne devait pas s’en faire. Je lui ai demandé s’il était impliqué de près ou de loin avec le possible coulage d’information, mais il m’a assuré que non. Qu’il n’avait pas eu de contact avec Taï Zhan depuis plusieurs mois.


    Toutes les paroles de Jessica sonnaient vraies, Camille était troublée. Elle cherchait la faille chez cette fille. C’était une professionnelle.


    — C’est drôle, vous ne nous avez pas dit ça la dernière fois.


    — Jonathan n’était pas mort et je ne voulais pas lui faire de tort. J’étais sûre qu’il n’avait pas tué Taï Zhan. Comment aurait-il pu? Et toute cette histoire sordide de bouche cousue… Vous imaginez ça de lui?


    — Je ne saurais pas dire, je n’ai malheureusement pas eu l’occasion de le rencontrer de son vivant. Hum. Et où étiez-vous, le jour de sa mort, soit le 17 décembre?


    — Mais j’étais ici, à mon bureau.


    — À quelle heure êtes-vous sortie?


    — Vers dix-neuf heures, sans doute. Je suis rentrée chez moi ensuite et plus tard dans la soirée, Gilbert, monsieur Bonenfant, est venu m’annoncer que Jonathan avait été assassiné.


    À ces mots, Jessica eut beaucoup de difficulté à retenir ses larmes. Contrairement à Camille, Bruno se montra empathique, remplissant le silence avec quelques mots gentils.


    — Quelqu’un peut confirmer l’heure de votre départ, madame Martin?


    — Oui, bien sûr. Vous pourrez demander à ma secrétaire.


    — J’ai vos coordonnées professionnelles sur votre carte, mais j’aurais besoin de votre numéro de téléphone cellulaire personnel, au cas où j’aurais d’autres questions.


    — Pas de problème, je vous donne ça.


    Camille fouilla dans ses poches.


    — Zut, j’ai oublié mon crayon, je peux emprunter le vôtre?


    En prenant le stylo que Jessica lui tendait, elle releva son regard avec l’air de quelqu’un qu’une idée vient de frapper.


    — Oh! Permettez-moi de mettre mon boulot de côté deux secondes parce que j’ai une question mode pour vous.


    Un sourire amusé apparut sur le visage de Jessica.


    — En quoi puis-je vous être utile?


    — J’hésite à vous demander ça et mon collègue va assurément se moquer de moi en sortant, mais…


    — Mais allez-y, arrêtez de passer par quatre chemins, ce n’est pas tellement votre genre de toute façon. Je vous écoute.


    — Oui, vous avez raison. Bon, c’est que j’ai remarqué que vous aviez un magnifique manteau et je suis curieuse de savoir où vous l’avez acheté, voilà.


    La question avait de quoi surprendre Jessica, mais en observant Camille, elle décela que cette dernière avait un goût vestimentaire qui pouvait s’apparenter au sien. La composition de son ensemble était particulièrement seyante: des bottes en daim brossé aux genoux avec un long manteau de couleur sable de style trench qu’elle portait avec une dégaine nonchalante permettaient à Camille d’être crédible. L’enquêtrice avait prévu le coup.


    — Quel manteau? J’en ai plein.


    — Celui couvert d’un petit damier noir et gris, long…


    — Ah! Celui-là… Vous avez l’œil… C’est un cadeau de Jonathan.


    — Oh, je suis désolée, je… J’aimais beaucoup le modèle…


    — Il l’a probablement pris chez Holt Renfrew.


    — Oh! Et c’est un manteau signé?


    — Cinzia Rocca, oui.


    — Je ne connais pas. C’est cher?


    — D’après vous?


    — Cher cher ou juste cher?


    — Vous êtes incroyable! Autour de deux mille dollars, j’imagine!


    — Ouf, avec les salaires, dans la police, c’est du luxe.


    — On choisit nos luxes. D’autres vont se procurer des motoneiges. Je n’ai pas de motoneige.


    — Bon point!


    Bruno était presque inquiet de voir sa collègue révéler dès maintenant cet as dans leur manche, mais joua le jeu, convaincu qu’elle ne devenait pas volubile pour rien. Camille remercia Jessica, puis, avant de quitter les lieux, les deux policiers eurent droit à un tour de l’Institut de recherche – une petite demande spéciale de Bruno faite avec un clin d’œil et que Jessica ne pouvait pas refuser au risque de paraître malpolie.


    C’est avec un soupir de soulagement que Jessica Martin retourna finalement à son bureau.


    *


    De retour dans le véhicule, Bruno était toujours sous le choc.


    — Je peux savoir ce qui t’a pris?


    — Fallait bien que je lui fasse oublier son stylo. Sors-moi un sac en plastique du coffre.


    — T’es incroyable! T’as piqué le crayon?


    — Non, j’ai omis de le lui remettre, pas pareil. On s’en va directement au labo voir Paul avec ça. Il y a sûrement des traces d’ADN qu’on pourra comparer avec celles que l’on a retrouvées sur les scènes de crime.


    — T’es sûre qu’elle a tué Jonathan?


    — Pas encore. Ce qu’elle nous a raconté est vrai, ça, j’en suis persuadée, mais elle ne dit pas tout. C’est pour ça que je ne demande pas la saisie du manteau immédiatement. J’attends d’avoir un deuxième argument solide et j’espère que la réponse se trouve sur le crayon. Faut l’acculer au pied du mur et qu’elle ne soit plus capable de se défiler d’aucune manière. Ce ne sera plus très long, crois-moi.


    — En tout cas, t’es bonne comédienne. Le coup du j’ai remarqué un magnifique manteau… et tout le blabla, j’y ai cru. T’es terrible, tu pourrais envoyer Dieu en enfer avec tes mensonges.


    — Le truc, c’est de partir d’un élément réel: ça me passionne vraiment, la mode.


    — Tu me niaises?


    Bruno ne savait plus si elle le menait en bateau.


    — N’ah! Ben non!


    Ce rire cristallin! Bruno aurait bien voulu lui dire qu’il l’aimait à cette minute précise – non pas comme une amoureuse, mais tout de même plus qu’une simple amie. Lorsqu’il sondait son sentiment, il devait constater l’évidence: Camille représentait la super sœur qu’il n’avait pas eue. Leur aventure éphémère avait été plaisante, mais il ne tenait pas à remettre ça. En fait, il avait bien davantage envie de prendre un verre avec elle, ou mieux, de commenter un match de soccer au-dessus d’une pizza double bacon, parce qu’elle était une grande amatrice à la fois de sports, de tacos, de pizzas et de burgers.


    — Ça va, Bruno? Pourquoi tu me regardes comme ça?


    — Faut que je te dise quelque chose…


    — Ne recommence pas avec…


    — Non, non. Je voulais juste te dire que t’es une personne étonnante. J’espère qu’on va toujours être là l’un pour l’autre.


    — T’es vraiment adorable! Moi aussi, je t’aime, Bruce.


    — Bruce?


    — Laisse faire. Sois sérieux, un peu: est-ce que t’as envoyé au bureau le fameux courriel anonyme reçu par Bonenfant?


    — Oui, Kathy doit me revenir dès qu’elle saura.


    54°50’55.4”N 65°19’34.6”W
19 décembre


    Nous sommes partis à trois motoneiges en passant par un chemin différent de celui de la mine, ce qui ajoutait un élément de difficulté à notre expédition. Émile, jugeant probable que d’autres employés de la Métald’Or aient été complices de l’enlèvement de Sam, ne voulait pas attirer l’attention.


    Les coordonnées GPS nous menaient à plus d’une soixantaine de kilomètres de Schefferville. Les deux bâtiments repérés par le satellite de la CIA nous plaçaient dans une drôle de position, puisqu’une des cabanes était en sol québécois et l’autre était sise au Labrador, donc sous juridiction terre-neuvienne. Cette frontière était constamment franchie par les habitants de Schefferville pendant leurs excursions de chasse ou de plaisance, ce qui avait pour effet de compliquer certaines choses pour la police lors d’un accident ou d’un délit. La vie à Terre-Neuve se passait très loin de Schefferville, ce qui provoquait parfois quelques incompréhensions entre forces policières… C’était tout à fait illogique, mais si nous n’avions pas cédé le Labrador à nos voisins, nous n’en serions pas là. Au fil des enquêtes de Nyctalope, nous avions pu constater que les minières étaient aussi concernées par cette problématique, devant déterminer les quantités de minerais extraites au Québec et à Terre-Neuve pour établir les redevances à verser à chaque province. On n’en parlait peut-être pas assez, mais les tensions entre les deux gouvernements étaient quelquefois exacerbées pour cette raison.


    Nous avancions rapidement malgré la neige qui réduisait la visibilité. Je savais que nous ne pourrions pas rentrer avant la noirceur, et la perspective de faire la route inverse de nuit m’angoissait. Nous étions dans une région réellement sauvage et en dépit de notre intelligence et de notre débrouillardise, nous n’aurions certainement pas le dessus sur la nature. La présence d’André me rassurait jusqu’à un certain point, mais je ne m’étais jamais autant éloigné de Schefferville en motoneige. Lorsque j’y habitais, une température comme celle-ci me gardait résolument vissé au bar. Encore là, c’était supposer qu’on reviendrait… J’appréhendais la sortie d’une bête pas très commode, et ça, c’était en plus des ours, loin du dépotoir, ces derniers n’étaient pas apprivoisés.


    Au bout d’un temps qui m’a semblé une éternité, nous sommes arrivés à destination. Le vent soufflant la neige avait enseveli tous les indices de vie humaine qu’il aurait pu y avoir encore plus tôt le même jour, mais André avait l’œil avisé. Près d’une des habitations, il balaya la poudreuse légère avec son gant et révéla des traces.


    — Y a du monde qui était icitte v’là pas longtemps. Y sont venus avec des motoneiges aussi. On est pas mal loin, y a sûrement des avions qui atterrissent sur le lac. Faudrait aller dessus pour checker.


    — Bonne idée. Gio, descends avec André; moi, je vais essayer d’entrer dans les chalets.


    — Es-tu fou? Tu n’entres pas là-dedans tout seul pis de toute façon, on ne verra rien. J’sais pas si tu réalises, mais il fait noir comme dans noir.


    Il a déclaré que j’étais une mauviette. Chacune des petites baraques ne devait pas faire bien plus de vingt-cinq pieds carrés et j’avoue qu’il aurait été difficile de s’y cacher, mais je l’ai tout de même suivi à l’intérieur, lampe torche braquée.


    Le faisceau a dévoilé dans l’ordre un poêle à bois, une table, deux chaises, des raquettes suspendues au mur avec des tablettes sur lesquelles on avait laissé des revues et des allumettes pour allumer le feu, quelques bûches, deux lits superposés comme dans les colonies de vacances et un placard. Émile ouvrit celui-ci brusquement et révéla son contenu: un balai, une vadrouille et deux vestes de chasse. Une mini cuisinette avec une plaque de cuisson à deux ronds au propane et un lavabo complétaient l’ensemble de l’aménagement.


    — En tout cas, c’est pas des vrais chasseurs, icitte, ça à l’air ben trop neuf là-dedans!


    — T’as raison André: on voit bien que le réchaud n’a jamais été utilisé.


    Passant officiellement en territoire labradorien, nous avons visité l’autre camp, le découvrant identique au premier, et tout aussi vide. Émile était perplexe. Moi, je sentais que Sam n’était pas loin, j’en étais persuadé. Une pensée effrayante m’est apparue: j’imaginais le retrouver, mort, dans la neige.


    Le vent est tombé et avec lui la tempête qu’il charriait. Aucune pollution lumineuse ne limitait la profondeur du ciel. Je ne savais pas si j’avais peur, ma tête me répétait que j’aurais dû, mais un étrange calme s’était emparé de moi. André a décrété que nous devions éteindre nos lampes et attendre un peu, que nos yeux s’habituent: sinon, on faisait des proies aveugles. Après, il suggérait qu’on s’installe dans une des cabanes et que l’on patiente jusqu’à ce que l’action vienne à nous. Comme à la chasse, au fond.


    Pas plus Émile que moi n’étions chaud à l’idée de cet arrêt forcé des recherches, mais il fallait bien donner raison à l’expert. Je me suis étendu dans la neige pour regarder la voûte céleste. André a sorti son paquet de cigarettes, illuminant bientôt le bas de son visage avec la flamme de son briquet. Le temps qu’il en grille une, nous pouvions nous voir à nouveau. Non seulement nos yeux s’étaient acclimatés à l’obscurité, mais il faisait maintenant presque clair puisqu’une aurore boréale verte bordée d’une frange rose avait rempli de ses énormes faisceaux la toile opaque semée de cristaux argentés. Il était plus rare de percevoir les aurores roses, qui signalaient la présence de molécules d’azote dans l’air, avais-je lu quelque part.


    Cette matrice m’apparaissait trop grande pour moi, mais à cet instant précis, elle était d’une sublime beauté.


    — Émile? Tu crois qu’on va le retrouver?


    — …


    — Et qu’on va revenir d’ici vivants?


    — Qu’est-ce que j’en sais, Gio? J’espère que oui.


    — Quand notre espoir est pas aligné avec la réalité, est intervenu André, le vent du Nord nous le chuchote à l’oreille. Est-ce que tu l’entends?


    — Non.


    — T’as ta réponse.


    Émile a réclamé une feuille de papier et un crayon, étant au fait que j’ai toujours ça dans mes bagages, même lorsque je vais me baigner, même quand ça fait des semaines que je n’ai pas rédigé une ligne.


    Je lui ai demandé si c’était pour faire son testament. C’était une blague stupide et de mauvais goût, mais lorsque je suis nerveux, je ne peux pas retenir les paroles impertinentes.


    Le visage fermé, il nous a enjoint d’aller nous installer dans la cabane côté Québec: il nous y retrouverait sitôt qu’il aurait paré à une urgence, côté Labrador. Surtout, nous devions rester sur nos gardes, la situation pouvant évoluer rapidement. Sans poser plus de questions, nous lui avons obéi: Émile savait produire cet effet sur les gens.


    *


    Ma chérie,


    Je t’avais promis d’être là au réveillon. J’ignore si je pourrai tenir ma promesse. J’espère que tu me pardonneras si jamais… Mais, j’ai une bonne raison… Comme toujours, je sais.


    J’ai plein de souvenirs qui me traversent l’esprit en ce moment. Je devrais peut-être revivre en pensée mon mariage, mes erreurs, mais… ce qui me vient en tête, c’est Picot. Te souviens-tu de notre air découragé quand tu l’as ramené à la maison? Boule de poils sales avec plein de petites taches blanches, pas tout à fait blanches. Nous avions essayé de te convaincre que s’occuper d’un chien boufferait beaucoup trop de notre précieux temps. Ta mère et moi étions bien trop accaparés par nos carrières respectives. Je me rappelle ta réponse: «Papa, tu attrapes les méchants pour qu’ils puissent plus tuer les gens, mais si on garde pas Picot, il va vraiment mourir, lui. J’aimerais ça que la mort arrête de tuer tout le monde.»


    Ça m’avait fait rire, puis… réfléchir… Je voulais tellement que la planète soit plus saine pour toi, petite fille au cœur immense. J’ai travaillé fort pour la nettoyer des fous qui sévissent, pour que tu puisses y vivre sans peur. Cette fichue peur que j’ai essayé de prendre en entier sur mes épaules. J’ai échoué, parce que je te l’ai transmise malgré tout, chaque fois que je t’empêchais de te réjouir d’un évènement en te présentant les dangers qui venaient avec.


    Je réalise que j’ai consacré mon existence à pourchasser des fantômes. Pour ça, j’ai raté bien des moments déterminants de ta vie. Je croyais tant que j’avais raison de me battre, mais j’ai mal combattu. Alors que je m’apprête à me battre, encore, il me vient à l’esprit que je n’étais même pas là quand Picot a rendu l’âme. Il était si important pour toi. C’est seulement ici, perdu au milieu de nulle part que je saisis à quel point je suis passé à côté de l’essentiel.


    Au moment où je t’écris, je ne veux pas mourir. Je n’envisage pas que notre dernier souvenir soit les paroles désagréables que nous avons échangées lors de ma visite. Mais, si je meurs tout de même, tu dois savoir que toutes les erreurs que j’ai faites, c’était pour prendre soin de toi. Je souhaite que tu saches aussi que si c’était à recommencer, peut-être que je referais les mêmes niaiseries parce que lorsqu’on aime, on est souvent con.


    Je t’aime, ma chérie. Promets-moi de toujours être la tête de cochon que tu es et peu importe la dimension dans laquelle je me trouverai, je continuerai de te protéger et de veiller sur toi.


    Papa xxx
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    Gary était arrivé pour prendre le thé avec Sam. Celui-ci, qui en était venu à considérer chaque minute de plus passée à respirer comme un cadeau providentiel, achevait la lecture du Traité de la réforme de l’entendement, et était content de pouvoir en discuter avec son hôte. Il n’avait jamais eu un interlocuteur à disposition pour parler philosophie tout son soul. Peut-être avec Giovanni, mais depuis les vingt dernières années, il s’était fait plutôt rare. Mais Gary comptait sur une autre sorte de divertissement pour accompagner l’heure du thé: il ouvrit le moniteur qui avait été apporté par Margaret. Sam reconnut le trio qu’on y voyait et se releva immédiatement dans son lit.


    — Tes compagnons sont près du but, Sam.


    — Ils sont ici?


    — Dans le petit campement sud, en haut.


    — Qu’est-ce que tu vas faire?


    — Rien, les choses vont suivre leur cours. Je suis persuadé qu’ils nous repéreront bientôt.


    — Et c’est quoi la suite?


    — Il faut bien que je te garde quelques surprises. Sinon, la vie serait ennuyante, tu ne penses pas?


    — J’aime pas ça quand tu déconnes, comme ça.


    — Qu’est-ce que déconner pour toi?


    — C’est quand tu t’amuses à jeter le doute sur mon sort et celui de mes amis.


    — Pourtant, je ne laisse aucune place au doute.


    — Vraiment?


    — Vraiment.


    Fixant l’écran comme s’il se trouvait devant une apparition, Sam eut envie de pleurer: ses frères étaient là, tout près, et il aurait voulu sortir pour leur sauter dans les bras. D’un autre côté, il appréhendait le moment des retrouvailles qui signifiait probablement la mort de quelqu’un. Il le redoutait depuis le jour un et le murmure à son oreille venait de s’intensifier.


    Montréal
19 décembre


    En mettant les pieds au poste, Camille se passa la réflexion qu’il n’y avait pas eu beaucoup d’amour ni d’argent investi dans l’aménagement de l’endroit, surtout en comparaison de l’Institut ultramoderne d’où elle arrivait tout juste. Gagnant son bureau, elle consulta le fil de presse: le procès des deux Canadiens avait été retardé, on parlait maintenant de négociations avec le Canada et d’une possible libération. Tout ça en moins de vingt-quatre heures. Une belle démonstration de pouvoir. Bruno, percevant le nuage noir au-dessus de sa tête, fit rouler sa chaise jusqu’à elle.


    — Hé! Tu voulais savoir qui avait envoyé un courriel à Bonenfant?


    — C’est qui, c’est qui?


    Avec un petit air de maître chanteur, Bruno fit languir Camille.


    — Avant, tu vas me dire pourquoi tu m’as appelé Bruce tantôt.


    Le visage de Camille révéla son agacement. Elle s’était fait prendre dans un moment de spontanéité et elle le regrettait, mais elle était incapable de mentir quand on lui posait une question directe.


    — C’est ton nouveau surnom parce que dans mes fantasmes, mon meilleur ami, c’est Bruce Springsteen et au lit, c’est Bruce Willis… mais juste dans les Die Hard!


    Le grand sourire que Bruno afficha fit craquer Camille, mais il n’eut pas le temps de savourer son bonheur bien longtemps.


    — Faque c’est qui qui a envoyé le courriel anonyme?


    — Es-tu prête? Roulement de tambours.


    — Arrête donc, ça m’énerve quand tu fais ça!


    — Bon, bon, bon! C’est la femme de Dumont, Martine Beaulieu elle-même.


    — Pas de farce?


    — J’ai l’air d’un gars qui fait des blagues avec une rabat-joie de première classe?


    Si l’intention de Bruno était de faire rire Camille, c’était raté, elle n’avait pas relevé le trait.


    — Et la liste des appels de Jessica?


    — Étrangement, aucune communication avec Dumont depuis le 15, donc deux jours avant sa mort, mais elle a reçu un appel d’un numéro provenant de la Chine, hier.


    Cette information fouetta Camille qui se redressa aussitôt sur sa chaise.


    — Donne-moi le numéro. Douze heures de différence, la personne doit être en train de boire son café… si elle se lève très très tôt, mettons.


    — Cool, j’oubliais que tu te débrouillais en mandarin.


    — Et en japonais aussi et en espagnol, ça, c’est facile, mais j’ai plus de difficultés avec le russe, par contre.


    — Va péter dans les fleurs Camille Labelle. Je me questionne vraiment sur ta présence dans un poste de police ordinaire.


    — Il n’y a rien d’ordinaire dans le métier que je fais, mais beaucoup de gens ordinaires, ça oui.


    — Pis moi?


    — Toi, quoi?


    — Je suis quoi?


    Camille roula des yeux.


    — T’es mon préf.


    Il n’en fallait pas plus pour que Bruno se sente rougir d’un coup. Camille prit le combiné et composa la longue séquence chiffrée; au bout de quelques sonneries, une femme répondit. Camille, dans un mandarin maîtrisé, demanda Liù Huang, mais son interlocutrice lui déclara qu’elle devait s’être trompée de numéro. Elle semblait impatiente et Camille tenta de la déstabiliser.


    — Pourtant ce sont bien les coordonnées de mon amie Liù Huang.


    — Je vous dis que vous avez mal signalé!


    — Impossible. À qui ai-je l’honneur?


    La femme n’aurait pas le réflexe de lui faire l’affront de ne pas répondre à la question. C’était, d’un point de vue culturel, hautement improbable.


    — Je suis Taï Feng et c’est mon téléphone. Et maintenant, je raccroche.


    Le menton de Bruno, lui, s’était décroché de sa mâchoire. Il n’avait absolument rien compris, mais entendre Camille parler mandarin l’avait impressionné. En posant le combiné, Camille avait un drôle d’air.


    — Eh bien, mon cher, notre Jessica s’est entretenue avec nulle autre que la sœur de Taï Zhan.


    — Oh là!


    — On fait sortir un mandat et on saisit les ordinateurs et le manteau de la belle Jessica. Tiens-toi prêt parce que ça va bouger vite.


    — C’est excitant!


    — Garde-toi une petite gêne.


    — ’Scuse. Je sais que c’est pas un jeu.


    Un appel de Paul, l’ami du labo, retentit au même moment. Si son méticuleux collègue lui reprochait parfois son insistance à vouloir des réponses dans des délais déraisonnables, il ne pouvait rien refuser à Camille. Il confirma à Camille que l’ADN prélevé sur le stylo était identique à l’échantillon encore non identifié que l’on avait récupéré dans le bureau de Dumont et sur le manteau que celui-ci portait le soir de son propre assassinat. Camille avait poussé le bouchon de l’amitié un peu loin, mais ça en avait valu la peine. Maintenant, l’étau se resserrait autour de Jessica. Elle convoqua le reste de l’équipe, fit sortir un mandat pour saisir les ordinateurs et le manteau de Jessica Martin et somma cette dernière à se présenter au poste pour un interrogatoire.
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    Assise dignement, derrière la vitre sans tain, Jessica attendait qu’on l’interroge. Elle était calme, c’est du moins l’impression qu’elle donnait de l’extérieur. Camille entra dans la salle.


    — Vous pouvez m’expliquer ce que je fais ici?


    — On veut vous poser quelques questions.


    — En confisquant mes ordinateurs et mon manteau? En me faisant honte devant chez moi? C’est super! Pourtant, j’ai toujours répondu sans détour à vos demandes. Encore ce matin, franchement! Vous ne pouviez pas juste me poser vos questions à ce moment-là, au lieu de parler magasinage?


    — C’est que nous avons de nouvelles informations troublantes que nous devons contextualiser avec vous. Avez-vous vu Jonathan Dumont, le jour de sa mort?


    — Non, je vous l’ai déjà dit.


    — Vous maintenez cette réponse si je vous informe que nous avons identifié votre ADN sur le manteau qu’il portait lors de son assassinat?


    — Le duvet noir?


    — Comment pouvez-vous savoir ce qu’il portait, ce soir-là, si vous ne l’avez pas croisé?


    — Je déduis. C’était son préféré, dernièrement, et comme nous sommes souvent sortis, lui et moi, je crois que c’est normal que mon ADN se retrouve sur son manteau.


    Camille imaginait la balade sur un sentier enneigé, la tête de Jessica sur l’épaule de son amant au son de la ritournelle C’est l’hiver. Le téléphone sonna dans la salle et Camille alla répondre. Bruno avait épluché les courriels de Jessica. Sur son ordinateur personnel, la veille de la mort de Jonathan, soit le 16 décembre, il lui avait envoyé un message lui disant de l’oublier. Qu’après mûre réflexion, il retournait auprès de sa femme. Camille, qui n’avait pas dit un mot ni délogé son regard du mur devant elle tout le temps que Bruno parlait, raccrocha le combiné, regagna son siège et reprit son interrogatoire, galvanisée.


    — Excusez-moi pour cette interruption.


    — Ça va.


    La posture de Jessica semblait moins sereine: elle commençait à perdre cette assurance qui faisait sa marque de commerce.


    — Jessica, si vous êtes ici, c’est que je crois que vous ne nous avez pas tout dit. Je vous le demande encore, avez-vous eu des contacts avec Jonathan après le moment de la découverte du corps de Taï Zhan?


    — Après combien de fois vous arrêtez de poser la même question?


    — Après que j’ai obtenu la vérité.


    Jessica ne put réprimer un soupir d’agacement.


    — Je n’ai pas eu de rencontres physiques avec lui, mais il m’a écrit un courriel, auquel je n’ai pas répondu. Vous devriez être au courant puisque vous avez mon ordinateur.


    — Et c’est maintenant que vous vous décidez à nous en parler?


    — Ça n’a aucun rapport avec votre enquête: c’était un laconique message qui m’annonçait qu’un collègue avec qui j’avais eu une relation me larguait. On s’entend que je n’avais pas envie de m’étendre sur le sujet. C’était un peu trop pathétique.


    — Vous comprenez qu’en omettant ce détail, vous plantez dans ma tête l’idée que vous auriez peut-être quelque chose à voir avec sa mort? Une femme bafouée, c’est facile de penser que…


    — Non, ne pensez rien. J’ai assez de dignité pour passer à un autre appel. Ce que j’ai fait d’ailleurs en couchant le soir même avec Gilbert.


    — Bonenfant?


    — Exactement.


    — Mon Dieu, vous êtes tombée bien bas!


    Derrière la vitre, Pierre-Olivier lança un juron, mais Jessica esquissa un sourire triste. La dernière réplique avait échappé à Camille. Elle ne visualisait pas du tout ces deux-là dans le même lit.


    — Bon, j’avoue que ce n’était pas la stratégie du siècle pour me défouler.


    — Et il pourrait nous confirmer ça?


    — J’imagine que oui, s’il a assez de couilles pour assumer son infidélité, mais il se pourrait bien qu’il se dégonfle. D’autant plus que depuis ce matin, je ne suis plus autant dans ses bonnes grâces.


    — Pourquoi?


    — Je lui ai signifié qu’une relation avec lui ne m’intéressait pas vraiment.


    — Je vois, on vérifiera ça. Autre chose: j’aimerais que vous m’expliquiez cet appel reçu de la Chine. De qui s’agissait-il?


    Cette question, Jessica ne l’avait pas anticipée. Elle scruta le regard de Camille et devina qu’elle ne pouvait pas lui mentir à ce propos.


    — Alors vous ne me lâcherez pas, hein? Je vais devoir parler à mon avocat, si ça continue sur ce ton et que vous vous obstinez à vouloir tout savoir jusqu’à la marque de mes culottes. Ce qui est une vaste perte de temps et d’argent public, puisque je n’ai pas tué Jonathan.


    — Vous accepteriez de passer un polygraphe?


    — Je ne refuse pas, mais je vais consulter mon avocat d’abord.


    — Je n’y vois pas d’objection.


    — Si je ne suis pas en état d’arrestation, je peux partir?


    — Pour l’instant, oui, mais j’aurais préféré que vous me racontiez votre échange avec Taï Feng. Disons que ça aurait aidé votre cause.


    — Elle a tenté de me joindre, c’est tout. Pour le reste, je n’ai rien à déclarer.


    — Vous comprenez que le fait de vous entretenir avec la sœur de Taï Zhan alors que la relation entre les deux n’était pas au beau fixe et que lui vient de connaître une fin violente me chicote un peu.


    — Il ne faut pas toujours se fier aux apparences.


    Cette réplique piqua Camille plus qu’elle ne l’aurait souhaité: jamais elle ne tombait dans ce piège simpliste, elle s’en faisait une fierté. Sur cette ultime provocation, Jessica se leva sans un regard pour Camille, mais avant qu’elle ne passe la porte, l’enquêtrice lui posa une dernière question.


    — Êtes-vous déjà allée chez Dumont?


    La main sur la poignée, sans se retourner, Jessica prit un instant pour répondre.


    — Oui.


    — Quand?


    — Le lendemain du jour où sa femme est partie à l’hôtel. Donc… le 4? Oui, je crois que c’était le 4 décembre.


    — Et vous avez fait quoi?


    — On a baisé. Sur son bureau.


    Cela avait le mérite d’être assez clair.


    — C’est bon, je vous remercie.


    Il fallait reconnaître que dans une joute verbale, Jessica était une adversaire de taille; Camille était impressionnée. Si la femme mentait, elle était une experte. Mais était-elle futée au point de dévier le tir en ne livrant qu’une part de la vérité? Les amateurs se font coincer rapidement avec leurs mensonges parce que justement, ils mentent. Les professionnels, eux, sont habituellement plus francs et ne gardent que quelques cartes cachées pour bluffer les policiers. Ce sont les plus difficiles à piéger. Tant qu’à prêter un esprit supérieur à Jessica Martin, l’enquêtrice se demanda si elle avait pu planifier d’avoir une relation sexuelle dans le bureau de Jonathan pour ainsi justifier la présence de son ADN sur les lieux où serait bientôt commis un crime. Jessica et Jonathan conspirant pour se débarrasser de Taï Zhan… Puis Jessica en veuve noire, éliminant son ex-amant devenu encombrant. Ce serait vraiment pervers, mais génial en même temps. Mais restait toujours cette question éternelle, celle au cœur de toutes les enquêtes pour meurtre: pourquoi tuer?
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    Jessica entra chez Jonathan comme une voleuse. En descendant de la voiture, elle avait regardé autour pour s’assurer que personne ne la verrait, précaution inutile. Dumont referma la porte derrière elle et la poussa violemment au mur. Ils s’embrassèrent durant de longues minutes. Il avait commencé à la déshabiller, mais elle l’arrêta en riant.


    — Penses-tu que je peux enlever mon manteau d’abord?


    Sitôt le vêtement déposé sur une chaise, Jonathan l’attira dans son bureau et tira d’un seau de glace couvert de condensation une bouteille de champagne dont il fit sauter le bouchon.


    — On fête quoi?


    — Le début de notre nouvelle vie! Mardi, le docteur de Martine lui a confirmé que son état était stable, que la greffe était un succès… On laisse passer les Fêtes, et je demande le divorce, Jess! On a assez attendu… Alors cette semaine: petit avant-goût de ce que sera ta vie quand tu seras madame Dumont! On a le champ libre, l’autre est partie dans le plus grand hôtel de Montréal se faire dorloter. C’est mon cadeau de Noël… de moi à moi!


    C’est avec un éclat de rire que Jessica accueillit cette déclaration de son amant. Elle l’avisa dans le même souffle qu’elle n’aurait aucune objection à formuler s’il transférait la résidence à sa femme. Pauvre Martine qui se prélassait dans sa chambre d’hôtel sans savoir qu’elle y séjournait pour permettre aux deux tourtereaux de s’amuser. Jonathan fit semblant d’être outré par l’appréciation négative de la maison, mais il sourit à sa maîtresse et avoua qu’il avait toujours détesté cette demeure un peu trop m’as-tu-vu et aménagée à la mode des années quatre-vingt-dix. Il confia que Martine n’avait jamais eu de goût et qu’il l’avait souvent laissée choisir la déco pour avoir la paix. Il ajouta qu’il proposerait peut-être à Taï Zhan de l’acheter.


    — Me semble que ce serait son genre. Juste assez kitch.


    — Je vais devoir laver ta langue, méchant garçon!


    Lorsqu’il avait rencontré Jessica pour la première fois, Jonathan Dumont avait eu du mal à se ressaisir et à rester professionnel. Assise devant lui pour son entrevue d’embauche, elle avait subjugué le directeur de recherche avec sa parfaite maîtrise des défis qui se pointaient dans l’avenir des technologies de haut niveau et son CV bien rempli. Il l’avait engagée sur-le-champ parce qu’il était hors de question de perdre ce joyau au profit de la concurrence, mais aussi parce qu’il était tombé amoureux dès les premières secondes. Ça ne s’expliquait pas.


    Bien que cela soit difficilement compréhensible pour Jessica, Dumont avait insisté pour qu’ils se voient chez lui. Il était fatigué de se cacher et avait eu envie de se réapproprier sa maison, après tout, cela faisait plusieurs années qu’il payait l’hypothèque tout seul. Jessica avait eu quelques scrupules à venir visiter son amant dans la résidence familiale, mais elle avait fini par abdiquer. Au fond, elle ne devait rien à Martine. Elle avait toutefois averti son amoureux qu’elle refuserait de monter dans la chambre principale, un minimum de décence l’habitant tout de même. Ils avaient donc fait l’amour dans le bureau, l’unique endroit de la demeure où elle se sentait parfaitement à l’aise.


    — T’es sûr qu’elle ne se doute de rien pour toi et moi?


    — Rien du tout. Elle est tellement contente d’avoir des vacances!


    Le mensonge était devenu une deuxième nature pour Jonathan. Il ne voulait pas que Jessica soit dérangée par le fantôme de sa femme. Valait mieux lui faire croire qu’elle avait quitté la maison sans rouspéter.


    — Je ne peux toujours pas imaginer que tu as eu le front de fourguer à Taï Zhan le résultat d’une vieille recherche.


    — Ça m’a pris une bonne dose de courage, mais on aurait eu l’air d’affreux personnages, si j’avais laissé Martine en plan avec sa dialyse… J’ai fait ce qu’il fallait, et c’est tout. Comme tu le dis si bien: aux grands maux les grands moyens!


    — Jonathan Dumont, en plus d’être beau comme un dieu, t’es complètement fou et rien ne t’arrête. Je pense que c’est pour ça que je suis tombée amoureuse de toi!


    Cette déclaration toucha Jonathan au point où elle aurait pu lui demander d’aller voler la banque centrale qu’il aurait accepté le défi sur-le-champ.


    — Mais ça m’inquiète un peu quand même. Je ne suis pas sûre que ce fils à papa, désespéré de prouver sa valeur, n’exigera pas un vrai retour d’ascenseur…


    — Qu’est-ce que tu veux qu’il fasse? Il ne pourra toujours bien pas porter plainte en justice! Ou réclamer que je lui retourne le rein! C’est lui qui vole des secrets industriels pour impressionner son père!


    — Mais, dans ce cas-ci, c’est toi le petit fourbe. Si j’étais toi, je ferais attention.


    Il ne prit pas la peine de répondre et déshabilla son amante, mais Jessica n’était plus dans le bon état d’esprit. Cette discussion l’avait ramenée sur terre et elle savait bien que ce moment dérobé n’était qu’un écran de fumée qui cachait les réelles difficultés qu’ils rencontreraient bientôt au travail, ainsi qu’avec Martine et surtout avec Taï Zhan.
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    La nuit creusait sa tanière – d’après la hauteur atteinte par la lune, André estimait qu’il devait être environ 19 h. Pour le confirmer, et parce qu’il n’avait rien d’autre à faire pour meubler son attente, ses deux comparses postés chacun à une fenêtre, guettant l’horizon, il avait consulté son téléphone.


    — Checke ça, Gio. On a accès à un wifi!


    — Hein? En plein bois? Ça doit faire soixante kilomètres qu’il n’y a même plus de réseau cellulaire et encore moins d’internet!


    — J’te dis, regarde!


    Pourtant, nous n’avions trouvé aucun indice de la présence d’un modem dans les cabanes. C’était pour le moins étrange. Est-ce qu’une pourvoirie pouvait être située suffisamment à proximité pour partager son wifi avec nous? J’en doutais… Le réseau était simplement nommé bienvenus, et Émile a aussitôt entrepris de s’y connecter. Aucun mot de passe n’était nécessaire.


    — On en profite pour donner des nouvelles à l’équipe de Montréal? Maintenant qu’on est rendus, ils peuvent difficilement t’empêcher de faire à ta tête… ça rassurerait Camille, d’être au courant qu’on n’a pas encore été mangé par les loups, je pense.


    — Oui, t’as raison, Gio. Faisons ça…


    — Je sais pas si y a assez de bande passante pour qu’on l’appelle sur Skype…


    — On va se contenter d’un courriel, on va économiser nos batteries.


    La boîte de réception d’Émile contenait justement deux messages de Camille: un lui confirmant que sa fille était en sécurité, et l’autre l’informant qu’un cliché pris par Bruno laissait croire que Jessica Martin était venue rôder sur les lieux du meurtre de Jonathan Dumont, et qu’ils creusaient cette piste. Il lui a répondu aussitôt.


    Chère Camille,


    Merci d’avoir vérifié, pour Angelune. Ça me rassure et ça me permet de me concentrer sur la tâche qui m’attend. Tu me feras un compte rendu de ton interrogatoire de Jessica Martin: je ne comprends pas trop où elle s’insère dans cette histoire, ce qui aurait pu la mener à être de mèche avec Margaret, mais je sens que les réponses ne vont pas tarder.


    J’économise mes batteries en ce moment, alors je ne t’écris pas trop longuement, mais sache que j’ai trouvé le dossier de Sam sur la Métald’Or, et il est très troublant. Ne fais confiance à personne d’autre que Bruno et P-O, et encore…


    Nous sommes actuellement dans un chalet inoccupé et presque par miracle, nous avons réussi à nous connecter à un réseau wifi. Tu sais comme j’aime les évènements qui arrivent trop à point nommé? L’endroit est étrange. C’est désert, mais en même temps, c’est comme si je ressentais une présence. Oh, et je te vois déjà en train de demander à Géronimo si mon cerveau n’est pas gelé pour vrai: arrête ça, je suis rationnel et à l’affut comme jamais.


    Nous sommes parvenus jusqu’ici avec l’aide d’un ami de Giovanni, quelqu’un qui maîtrise le terrain. Une chance qu’il est là… Je croyais connaître le Nord: je réalise que je suis loin du compte.


    Je te donne les coordonnées GPS du lieu où nous nous trouvons, au cas où…
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    Merci.


    Émile


    Par où la menace arriverait-elle? L’attendre nous obligeait à rester en contact avec nous-mêmes et être à l’affût du moindre mouvement suspect.


    Un temps mou, d’une durée indéfinie, nous enveloppait quand nous avons entendu un bruit sourd. Émile et moi nous sommes levés d’un bond, mais André nous a tout de suite rassurés: une branche d’arbre était tombée à proximité, simplement. Le poison de l’adrénaline s’était déjà infiltré dans mes genoux. Tirant une bouteille du sac d’André, j’ai enfilé une once de caribou cul sec et me suis emmitouflé dans une couverture, devant le poêle à bois, cédant à mes amis les postes de guetteur. Après avoir calmé ma terreur inutile, je me suis surpris à me demander si nous n’étions pas complètement à côté de la plaque. Peut-être que Sam n’avait jamais mis les pieds ici.


    — Émile? On devra bien se résoudre à retourner en ville s’il ne s’est toujours rien passé, demain matin.


    — Je suis convaincu qu’on va trouver quelque chose à la clarté.


    — S’il n’est pas dans ces deux chalets, tu veux qu’il soit où? Il n’y a absolument rien autour!


    — Il faisait noir lorsque nous sommes arrivés. Demain à la première heure, on prend les motoneiges et on explore le coin. Il est là, j’en suis sûr.


    — J’aime ton optimisme.


    André nous observait. En général, il jugeait que nous parlions trop. Je devais lui donner un peu raison.
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    Une étendue de neige semée de points noirs, autant d’épinettes longues et maigres. Rien d’autre. Avait-elle eu tort de soutenir le choix d’Émile de partir seul avec Giovanni en direction de ces coordonnées identifiées par Sam? Comme suivant l’idée soufflée par Émile, Camille sortit Géronimo de sa poche.


    — Toi, tu dis rien? Je devrais m’inquiéter? … Évidemment que je ne suis pas rassurée. Les deux fous sont dans le bois à des milles d’ici, ça ne peut que mal aller… Oui, j’ai dit les deux fous. Faut être débile pour embarquer dans un plan comme ça… Je devrais aviser P-O. Je pourrais appeler la ministre, plutôt? Non, je n’ai pas son numéro de téléphone personnel, moi! De toute façon, je lui annoncerais quoi? Émile se méfie tellement de tout le monde qu’il n’a même pas jugé bon de me donner accès aux trouvailles de son informateur. J’haïs ben ça. Ça sent pas bon pis je peux rien faire! C’est ça qui me frustre le plus dans cette job!


    Pierre-Olivier, qui arrivait devant son bureau, entra sans frapper.


    — Tu sais que je ne m’habitue pas à te voir parler toute seule?


    — T’es encore là toi? C’est juste une vue de l’esprit. Toi aussi, tu fais pareil.


    — Moi? Jamais.


    — Es-tu en train de m’avouer que tu ne te passes jamais de réflexions pour toi-même? Moi, tout le monde est au courant de ce que je pense, mes pensées sont exposées. Toi, par contre… On n’a aucune idée, tu pourrais être un psychopathe qui garde toutes ses petites lubies macabres pour lui! Alors, qui serait le plus fou, entre toi et moi?


    — En ce moment, tu ne veux pas savoir ce qui me trotte dans la tête!


    — Ça, c’est seulement parce que tu ne peux pas contredire cet exposé implacable!


    — CAMILLE LABELLE!


    — Pas besoin de crier si fort!


    S’il avait désiré lui faire une fleur, Pierre-Olivier aurait laissé entendre le rire qu’il avait ravalé, mais il ne souhaitait certainement pas lui témoigner, ne serait-ce que par un sourire, que non seulement elle était la plus efficace de l’équipe, mais qu’en plus, il la trouvait divertissante.


    — Pendant que t’es là, P-O… Je pense qu’on va devoir préparer un avion pour Schefferville. Et un hélicoptère, aussi, peut-être.


    — Ah, juste ça? Et je peux savoir pourquoi?


    — Pour aller chercher Gio et Émile dans la nature.


    — Quoi?


    Avec son doigt, elle lui montra sur son écran où ses deux amis étaient terrés, attendant que le danger vienne à eux. Pierre-Olivier n’en croyait pas ses yeux.


    — Bordel! Qu’est-ce qu’ils foutent là?


    — C’est un peu long à t’expliquer, mais ça va barder, on doit se tenir prêts.


    — Ça aurait été bien qu’il fasse les choses comme du monde pour une fois. C’est constamment de la grande improvisation, pis après faut gérer la merde.


    — Je comprends que c’est pas commode, mais P-O, c’est important de rester discret. Émile a trouvé le dossier compilé par Samuel Jourdain. J’ignore ce qu’il y a dedans, mais on ne doit pas transmettre trop d’informations en dehors de la cellule formée par Bruno, toi et moi.


    — Veux-tu ben me dire pourquoi c’est systématiquement compliqué avec Morin?


    — Tu es de mauvaise foi, c’est le meilleur.


    — Non, c’est toi la meilleure.


    — Je vais accepter le compliment, mais juste parce que ça signifie que si je te dis qu’on doit y aller, tu dois me faire confiance.


    — Hey calique! OK, mais pas sans moi. Et pas sans l’escouade tactique, non plus. J’organise l’opération de sauvetage pour demain matin si on n’a pas de nouvelles cette nuit. Y a toujours ben des limites à mettre le monde en danger.


    Sitôt son patron ressorti en coup de vent, elle lui tira la langue en guise de réponse et regarda sa marionnette sur le bureau. Elle aurait préféré partir tout de suite, mais elle savait que P-O ne changerait pas d’idée.


    — Toi, vieux toutou miteux, va te cacher!


    Elle lança Géronimo dans un tiroir plutôt que dans sa poche habituelle.


    Éreintée, Camille dut se faire violence pour résister à l’appel du lit, mais elle voulait rendre une petite visite à Martine Beaulieu concernant le courriel de délation transmis à Bonenfant: qu’est-ce qui avait bien pu la décider à dénoncer publiquement l’infidélité de son mari? Elle texta Bruno, son meilleur allié quand il s’agissait d’amadouer les témoins. En attendant son collègue, elle téléphona chez Holt Renfrew: vingt heures, le magasin était encore ouvert en cette période des Fêtes. Elle était curieuse de savoir si le beau manteau de Jessica ne serait pas en solde. Après avoir parlé à un vendeur, elle fut transférée à la représentante qui s’occupait de la marque Cinzia Rocca. Camille lui décrivit le vêtement qu’elle cherchait.


    — C’est drôle, vous êtes la troisième personne à demander ce modèle en quelques semaines. Est-ce qu’une vedette portait ce manteau et je ne serais pas au courant?


    — Je ne croirais pas.


    — Habituellement, je ne tiens qu’un ou deux exemplaires en boutique. Vous savez, on ne vend pas pour la masse.


    — Évidemment.


    — Les deux que nous avions ont été vendus dans la même semaine, mais si vous voulez, c’est possible de commander. Vous l’aurez dans quelques jours.


    Cette information déclencha une alerte chez Camille.


    — Ah? Ce serait moche de me présenter à un évènement avec un manteau identique à celui d’une autre femme… Est-ce que les gens qui les ont achetés sont de Montréal? Remarquez, vous n’êtes peut-être pas au courant… Avez-vous leurs noms sous les yeux?


    — C’est un renseignement confidentiel, vous vous doutez bien.


    — Bien sûr, je suis bête. Je vous remercie, je vais passer maintenant à la boutique pour voir si un modèle différent me conviendrait. Vous vous appelez…?


    — Gisèle.


    — Merci, Gisèle. Vous êtes là jusqu’à quelle heure?


    — Nous fermons les portes à vingt et une heures, madame, mais vous pourrez prendre votre temps pour l’essayage, je vous attends.


    — Parfait. À tout de suite, alors.


    À peine Camille avait-elle raccroché que Bruno vint la rejoindre dans son bureau.


    — On s’en va faire un peu de magasinage. Embarque.


    — Hein?


    — Je t’expliquerai. Grouille. T’as accès au relevé de carte de crédit de Dumont? J’aimerais que tu vérifies quelque chose, en route…


    Camille mit son manteau – d’une valeur nettement inférieure à deux mille dollars – et courut jusqu’à son véhicule, Bruno à sa suite.


    *


    En entrant dans l’antre de la richesse, Camille dut admettre qu’elle ne vivait pas dans le même monde que ces gens qui déboursaient régulièrement des fortunes pour des vêtements. Devant une section de cardigans pour hommes, Bruno émit un petit sifflement en constatant les prix exorbitants.


    — T’as vu ça? Six cents dollars pour une veste en liquidation? C’est débile!


    — Arrête, tu me fais honte!


    — Moi, je te fais honte? C’est vraiment toi qui me dis ça? T’es pas en train de m’avouer que t’as un côté bobo caché? Oh que je viens de trouver la faille de Camille Labelle!


    Les clients autour les regardaient comme s’ils dérangeaient leur univers parfaitement lisse et bien rangé. Camille lui balança un coup dans les côtes pour qu’il cesse de se foutre de sa gueule.


    La section qui vendait les manteaux Cinzia Rocca se situait tout près. Gisèle, la vendeuse un tantinet blasée, semblait ennuyée de voir arriver ce couple qui détonnait dans le décor. Elle fit une moue à peine retenue: il était manifeste qu’elle n’avait pas de temps ni de salive à perdre avec ces gens qui n’achèteraient rien, et elle avait un pif pour les consommateurs payants. Toutefois, elle devait garder un minimum de politesse.


    — Bonjour, puis-je vous aider?


    — Oui, certainement.


    — Oh, je reconnais votre voix. C’est avec vous que je discutais au téléphone tout à l’heure?


    En présentant son badge, Camille fit son effet et Gisèle changea d’air subitement. Elle n’avait pas du tout prévu la visite des policiers dans sa boutique. Ce n’était pas bon pour les affaires.


    — Que puis-je faire pour vous?


    — Nous voudrions les noms des clients qui ont fait l’acquisition des manteaux dont je vous ai parlé.


    — Je ne sais pas si je peux…


    — Moi, je sais. Vous allez me sortir ça tout de suite!


    La femme sursauta devant le ton autoritaire et presque menaçant de l’enquêtrice; la vendeuse pinça les lèvres avant de répondre, manifestement à contrecœur.


    — Je n’ai pas besoin de chercher, je connais mes clients.


    — Vous ne devez pas vendre très souvent pour vous remémorer si facilement toutes vos transactions.


    La pauvre Gisèle encaissa la pique de Camille sans broncher, seul un clignement des yeux la trahit.


    — Je m’en souviens parce que monsieur Dumont désirait l’offrir en cadeau et il m’avait demandé de faire un emballage spécial. C’est pourquoi j’ai été très surprise de rencontrer madame Dumont la semaine suivante. Elle a acheté le même.


    — Quoi? Martine Beaulieu?


    — Elle s’est présentée comme «madame Dumont».


    — Et quelle a été votre réaction?


    — Je croyais qu’elle avait eu un coup de cœur en parcourant notre infolettre personnalisée et que son mari n’avait pas eu le temps de lui faire la surprise. Je n’ai rien dévoilé et je lui ai vendu le manteau. Je me disais qu’ils allaient me retourner le deuxième éventuellement, mais ça ne s’est pas produit. Et puis, j’ai vu le nom de monsieur Dumont dans les journaux. Ça m’a donné un choc.


    — Merci beaucoup pour ces informations. Ça nous sera très utile, mais la prochaine fois, vous pourriez signaler à la police des évènements étranges comme ceux-ci.


    — Permettez-moi d’espérer qu’il n’y aura pas de prochaine fois.


    — Je vous le souhaite sincèrement, car le monde est très laid de notre point de vue!


    Dans la voiture, Bruno siffla d’admiration. L’enquêtrice garda pour elle que c’était une petite curiosité malsaine qui l’avait conduite là.
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    Sam se demanda à quel moment il entendrait des coups de revolver. Son taux d’anxiété n’avait jamais été aussi élevé. À ce point qu’il en avait de la difficulté à réfléchir. Il savait que ses amis étaient juste au-dessus de sa tête. Par un étrange phénomène, toutefois, il relaxait lorsque Gary se pointait dans sa chambre. Comme si sa présence permettait un temps de pause avant le déclenchement des évènements.


    Si Lindman maigrissait de jour en jour, lui, il avait pris un peu de poids. Il ne faisait aucune activité physique depuis le début de sa captivité et son geôlier prenait plaisir à le nourrir copieusement. Il ne se plaignait pas d’avoir le traitement royal, mais il se sentait comme une dinde qu’on engraisse avant le festin de Noël.


    Les longues marches en forêt lui manquaient cruellement. Le bar, Marie, Jules… s’étaient-ils aperçus qu’il avait disparu? Il s’ennuyait de ses chamailleries avec Marie. Il désirait plus que tout retourner à la maison. L’angoisse s’empara de lui.


    — Je vois que tu es inquiet. Tu ne devrais pas.


    — Comment tu fais pour rester si calme? Et si ton plan ne se déroule pas comme prévu?


    — Ça fait partie du jeu. C’est ce que l’on crée qui est déterminant pour la suite du monde. Aujourd’hui, je crois bien que j’aurai Émile Morin en face de moi. Enfin!


    — Il ne te laissera pas tranquille.


    — Je sais.


    — Tu vas aller en prison.


    — Je ne pense pas, non.


    — Je suis pas certain que j’ai envie de connaître tes plans, finalement.


    — Pourquoi? Tu as peur de mourir? Mais tu vas mourir, que ce soit maintenant ou un autre jour: aussi bien que ce soit pour les bonnes raisons.


    — Parlant de bonne raison, est-ce qu’il te reste de la bière?


    — J’ai bien mieux que ça.


    — Je veux juste une bière ordinaire, crisse! Est-ce que ça s’peut?


    Sam avait presque hurlé.


    — Bien sûr, pas besoin de te fâcher. Margaret?


    Margaret sortit de la pièce et alla chercher la boisson que Sam désirait. Il rêvait de prendre une cuite, de se saouler jusqu’à oublier où il se trouvait, mais Lindman ne le laisserait pas faire. Il profita de ce moment pour poser la question qui le taraudait.


    — Est-ce que c’est pour moi qu’Émile est venu jusqu’ici?


    — Presque! Pour être exact, oui, mais pas que: il est absolument obsédé par la recherche de la personne qui a abandonné un cadavre sur le site de la Romaine. Ne me demande pas qui: pour toi, ça ne change strictement rien.


    — C’est Margaret qui l’a tué?


    — Oh, non! Elle ne l’a que transporté. Enfin, elle s’est aussi fait plaisir en raccommodant sa bouche. J’aurais préféré qu’on en discute avant, mais bon, finalement, on a réussi à tirer un bon parti de son initiative.


    — On a vraiment les plaisirs qu’on peut!


    Sam était devenu ironique, mais Gary ne s’en formalisa pas. Lindman s’ouvrit sur le cas de Margaret et lui conta qu’il l’avait ramenée chez lui à l’âge de onze ans et qu’il l’avait élevée comme sa fille. Elle avait été maltraitée par un richissime Chinois qui considérait les Ouïghours comme une sous-classe d’humain. Après avoir acheté la liberté de la jeune fille, Lindman s’était juré, et surtout lui avait juré, qu’il s’agissait de sa toute dernière transaction d’affaires avec un Chinois. Il eut un petit rire désolé.


    — À l’adolescence, elle s’est un peu rebellée.


    — Tu m’étonnes, tu devais être plate un ’tit peu.


    — Je t’écoute et je réalise à quel point elle te ressemble, en quelque sorte.


    Sam s’imagina tout de même que ça avait dû être une enfance particulièrement ennuyeuse et malsaine avec un vieux fou qui passait sa vie à interpréter Spinoza. À ce moment, Margaret revint, une bière à la main.


    — Cheers! Joyeux Noël!


    — Je n’aurai pas eu le temps de te faire lire l’Apocalypse, mais tu aurais apprécié, j’en suis sûr.


    — Me semble que ça ne marche pas trop avec l’esprit de Spinoza!


    — Effectivement, mais l’humain a besoin qu’on lui raconte des histoires.


    Sam ne put s’empêcher de répliquer cyniquement.


    — Et si tu te trompais dans toute ta patente? Est-ce que t’as déjà réfléchi à ça?


    — Oui, bien sûr.


    — Si ça arrive, alors t’imagines combien de merde tu provoques juste parce que tu te crois plus fin que Dieu? Tu penses pas que c’est prétentieux, manipuler les gens comme ça en prétendant savoir de quel côté est le bien? Dans le fond, toi pis Machiavel, c’est un excellent match. T’es sur le cas d’Émile alors qu’il essaie de rendre le monde plus beau autour de lui… Je catche pas! Pourquoi tu t’acharnes sur lui?


    — Parce qu’il a placé tout le territoire du Québec en danger, Sam! Depuis qu’il est venu se mêler de ce qui ne le regardait pas, ça a créé beaucoup plus de dommages qu’il ne l’imagine. Avant, l’exploitation du territoire, c’était n’importe quoi. J’ai tenté, avec le gouvernement, de minimiser les dégâts, mais dans la foulée de votre enquête de 2012, il y a eu des gens pour trouver que ça avait l’air d’être pour mon seul profit, et c’est à ce moment que les affaires se sont mises à déraper. Ça a laissé place à l’ennemi, par sa faute, mais il refuse d’ouvrir les yeux sur cette réalité. C’est ça que je vais lui annoncer personnellement, avant d’en finir. Termine ta bière, on va passer aux choses sérieuses dans très peu de temps. Margaret? Prépare ce que je t’ai demandé.


    Sam était désespéré, il savait que, quoi qu’il fasse, il ne pourrait faire changer d’idée cet homme qui n’avait plus rien à perdre et qui était persuadé de détenir la vérité.


    Boucherville
19 décembre


    Les yeux bouffis de Martine Beaulieu ne laissaient planer aucun doute sur ce qu’elle faisait juste avant leur arrivée. Camille et Bruno entrèrent dans le salon, et, copiant les techniques de sa collègue, Bruno s’extasia sur le mobilier. Camille lui décocha un regard perplexe: il s’exécutait comme un mauvais comédien, l’objectif était de détendre l’atmosphère et non pas de jouer dans un vaudeville. Heureusement, Martine sembla n’y voir que du feu.


    — J’espère que si vous venez chez moi à cette heure, c’est pour m’annoncer que vous avez trouvé le coupable du meurtre de mon mari?


    — Non, pas exactement. Nous avons encore quelques questions pour vous.


    — Je ne peux pas croire que vous pataugez comme ça. Il faut faire exprès! Pourquoi vous n’épinglez pas le père de Taï Zhan? C’est sûr qu’il a quelque chose à voir là-dedans!


    — Ah bon, pourquoi?


    Plus une personne bavardait, plus il devenait facile de percevoir son innocence ou sa culpabilité et Camille était en train de se faire une idée très précise de la femme devant elle.


    — C’est assez évident, non?


    — Vous savez, dans la police, la première chose que l’on apprend est de ne pas succomber aux évidences. C’est pour ça qu’on cherche, on fouille, on questionne, on reformule et…


    — C’est bon, j’ai compris le principe, alors c’est quoi votre question?


    — Jessica Martin, la collègue…


    — Vous voulez dire cette putain qui couchait avec mon mari?


    — Cela répond bien à mon interrogation. Avez-vous quelque chose à me dire à propos de votre colère?


    — Je ne saisis pas.


    — Aurait-elle pu, par exemple, vous amener à causer un tort quelconque à votre rivale?


    — Comme quoi?


    Camille adorait quand un suspect posait cette question: la plupart du temps, à partir de là, tout déboulait et ce n’était généralement pas en sa faveur.


    — Comme envoyer un courriel anonyme à son patron.


    Le visage honteux de Martine émut presque Camille. Pas assez toutefois pour l’empêcher de l’interroger à propos de son achat récent chez Holt Renfrew.


    — De quoi vous parlez?


    — Vous avez bien fait l’acquisition d’un manteau Cinzia Rocca?


    — Mon Dieu, quelle perte de temps! Effectivement, je me suis procuré un manteau vu en ligne. Voilà. En quoi est-ce important?


    — Est-ce que vous saviez que votre mari a acheté exactement le même manteau quelques jours avant vous?


    — Quoi? Oh, non! Il souhaitait probablement me faire une surprise. Je lui avais montré le modèle. J’imagine qu’il a dû le retourner?


    — Je peux le voir?


    — Oui, sans problème.


    Martine apporta le vêtement qui était accroché dans le garde-robe de l’entrée. Une pellicule de plastique transparente le recouvrait.


    — Vous avez envoyé votre manteau neuf chez le nettoyeur? Pourquoi?


    — Oh, une gaffe stupide: j’ai échappé du café dessus.


    Camille en avait assez entendu, elle se leva et annonça à Martine Beaulieu qu’elle était en état d’arrestation pour le meurtre de Jonathan Dumont. Bruno sursauta devant cette décision impétueuse, l’argumentaire légal en soutien à l’accusation lui paraissant bien mince, mais il passa néanmoins les menottes aux poignets de la femme qui s’était mise à hurler contre cette grande injustice. Elle se débattait en criant qu’elle ne pouvait pas être traitée comme une vulgaire moins que rien, que Camille ne perdait rien pour attendre, qu’elle voulait son avocat. De la même manière qu’une enfant boudeuse, elle se laissa choir et les deux policiers durent la soulever pour l’emmener.


    Une fois l’accusée installée dans la voiture, Camille retourna à l’intérieur chercher la pièce à conviction qui permettrait d’incriminer Martine Beaulieu.


    Boucherville
17 décembre


    Le parc était désert et une petite neige légère tombait. Jonathan se demandait bien pour quelle raison Jessica lui avait donné rendez-vous dans cette partie de la ville où ils n’avaient pas leurs habitudes. D’autant qu’il avait été on ne peut plus clair dans son message de rupture. Il devait la protéger de sa femme, qui lui avait donné des raisons sérieuses d’avoir peur. Son cœur se serra lorsqu’il repéra le manteau qu’il avait offert à sa maîtresse: elle était assise sur le banc et l’attendait. Ce n’est qu’en s’approchant qu’il reconnut Martine.


    — Qu’est-ce que tu fais là, avec le manteau de Jessica?


    — C’est le mien!


    — Comment ça? Je ne comprends pas.


    — C’est ça ton problème, tu ne comprends jamais rien. Pourquoi je n’aurais pas droit à un peu de beauté, moi aussi, han? Parce qu’il est vraiment très beau, tu as du goût. En revanche, tu as la fâcheuse habitude de te laisser traîner. J’ai trouvé la facture dans ton vide-poche, et je suis allée à la boutique… Je me suis présentée comme ta femme – ce que je suis bel et bien, même si tu sembles l’avoir oublié – et je suis allée fureter du côté de la marque figurant sur le reçu. Lorsque j’ai vu le visage de la vendeuse, quand j’ai sorti ce manteau du présentoir, j’étais sûre que j’avais le bon. Un vrai livre ouvert. Elle m’a dit que je pouvais y penser avant de me décider. Pas très subtile, la fille.


    — Je ne m’explique pas pourquoi tu fais ça. C’est excessif, non? J’ai envoyé un message de rupture à Jessica, comme nous en avions convenu. Ça ne te suffit pas?


    — Tu crois que je ne sens pas que tu l’aimes plus que moi? Et je sais bien que tu t’apprêtes à me trahir, encore une fois. La preuve: tu es là. Ça fait deux jours que tu te planques sans donner de nouvelles et sans répondre à ton foutu téléphone, mais je te donne un rendez-vous par courriel en me faisant passer pour Jessica, avec un faux compte en plus, et tu accoures. T’es pathétique! D’ailleurs, je l’ai vue tantôt et elle n’avait pas du tout l’air de s’ennuyer de toi, elle.


    Si la visite de Martine à son amante l’avait surpris, Jonathan n’en laissa rien paraître, de peur d’attiser encore plus la haine de cette femme qu’il ne reconnaissait plus, devant lui.


    — Qu’est-ce que je peux te dire, Martine? J’ai fait tout ce que je pouvais, je ne te souhaite pas de mal, mais il faudra bien qu’on regarde la vérité en face. Tu vois encore un avenir, pour nous deux?


    — Tu veux dire que tu vas balancer toute notre vie en l’air?


    — Je ne dors plus, je ne mange plus… Ça ne peut pas durer.


    — Alors tu as maintenant une idée de ce que j’ai enduré durant toutes ces années de privations.


    — C’est quoi le rapport? Ce n’est pas ma faute.


    — C’est aussi simple que ça? Tu penses que tu peux t’en laver les mains, comme ça? Me laisser derrière et passer à autre chose?


    — Je n’en peux plus, j’ai vraiment besoin de me reposer. Ne rends pas ça plus difficile.


    — Je te déteste de tout mon être, Jonathan Dumont.


    Toutes les paroles de Martine lui rentraient dans le ventre comme des coups de couteau. Il ferma les yeux un instant.


    Il n’avait pas vu son arme, il n’aurait pas pu croire que celle qu’il avait sauvée de la mort se retournerait contre lui. Le dernier regard qu’il posa sur Martine hanterait celle-ci pour toujours: il trahissait sa consternation, mais surtout sa haine d’elle, qu’il emportait dans l’au-delà. Dans la seconde suivant celle où elle avait pressé la gâchette, elle souhaita sincèrement qu’il n’y ait rien après.


    Elle se leva et se dépêcha à quitter le parc. Assise dans sa voiture, elle prit conscience de ce qu’elle venait de faire, comme si une autre Martine avait agi à sa place. Elle se trouvait horrible d’abandonner Jonathan à la froideur de la nuit, mais se savait impuissante à lui porter secours. Elle resta ainsi, pétrifiée derrière son volant, durant de longues minutes. Puis, un homme qui promenait son chien passa devant Jonathan. Martine le vit téléphoner et regarder partout autour de lui, mais elle était incapable de déguerpir, complètement tétanisée. Bientôt, des véhicules de police et une ambulance approchèrent, et des voisins, alertés par tout ce tapage, se regroupèrent sur les lieux. Martine se faufila éventuellement parmi les badauds pour observer son mari une dernière fois. Constatant qu’un agent prenait des photos, elle retourna rapidement dans sa voiture.


    C’était sûrement un cauchemar, oui, voilà. Elle allait ouvrir les yeux et se retrouver dans son lit. Comment avait-elle pu en arriver là?


    Montréal
19 décembre


    Tout le monde, Pierre-Olivier le premier, était abasourdi par cette arrestation. P-O demanda des explications à Camille. Elle lui signifia qu’elle n’avait pas le temps de discuter et courut s’enfermer dans son bureau. Aussitôt, elle s’empressa de téléphoner chez le nettoyeur dont le nom figurait sur le cintre du manteau récupéré chez Martine Beaulieu. Évidemment, l’entreprise était fermée. Quelques recherches lui permirent de retrouver les coordonnées du propriétaire. Surpris de cet appel inusité, l’homme se montra coopératif.


    — Martine Beaulieu? Hum, non, je ne crois pas que ce soit moi qui l’aie servie.


    — Martine Dumont, peut-être?


    — Ah oui, madame Dumont! Pauvre femme… Quand le malheur s’abat sur nous. C’est si triste, elle faisait pitié à voir.


    — Dites-moi, quand est-ce qu’elle vous a apporté son manteau?


    — Hier. Elle espérait le ravoir rapidement parce qu’elle avait l’intention de le porter ce soir. C’est une excellente cliente, elle fait nettoyer une grande quantité de vêtements toutes les semaines, alors, même si c’est Noël, on l’a priorisée.


    — Et où se situait la tache?


    — La tache? Quelle tache? Il n’y avait rien.


    — Vous êtes sûr?


    — Certain! D’ailleurs, j’ai fait une inspection du tissu et rien ne justifiait que nous procédions à un lavage. Nous avons seulement rafraîchi et repassé. On a beau être précautionneux, les nettoyages à sec, ça abîme les vêtements.


    — Minute! Vous me dites que vous n’avez pas lavé le manteau?


    — N’allez pas penser que j’ai voulu profiter d’elle. Je ne lui ai rien chargé. Je lui ai dit que c’était un cadeau de la maison.


    — Je vous adore, monsieur! Bonne soirée.


    C’était vraiment son jour de chance. Esquivant P-O, qui de son côté cherchait quoi dire à ses équipes en stand-by, elle courut jusqu’à sa voiture et emporta le manteau directement au labo. Sur place, elle demanda à Paul de faire immédiatement l’analyse qui confirmerait la présence de résidus de tir.


    — Camille, t’exagères, là!


    — Une dernière fois, après je te fous la paix jusqu’à l’année prochaine.


    — OK, mais je ne te crois pas!


    — Vite vite, faut que j’aille en interro!


    Boucherville
5 décembre


    Les lumières du 711, rue Des Châtaigniers étaient allumées. Martine se gara derrière la voiture stationnée dans l’entrée, qu’elle ne reconnut pas. Celle de Jonathan, comme d’habitude, était à l’abri dans le garage chauffé. Son instinct lui soufflait que ce n’était pas de bon augure. Elle chercha son téléphone pour prendre une photo de la personne qui semblait faire le guet auprès de la porte de chez elle, mais constata que dans son empressement, elle l’avait oublié à l’hôtel. Tant pis, elle ne pouvait pas rebrousser chemin. Il ne lui restait qu’à jouer d’arrogance, comme Jessica Martin à qui Jonathan trouvait tant de qualités.


    Elle prit trois grandes respirations, puis descendit de son véhicule en s’imaginant être Jessica, le menton dressé bien haut, les épaules rejetées en arrière, la démarche sûre. Martine lui montra ses clés, signifiant qu’elle était résidente des lieux, et Margaret s’écarta pour lui laisser le champ libre.


    Le seuil franchi, Martine accrocha son manteau et tenta d’écouter ce qui se discutait dans le bureau. La porte était ouverte, mais on ne pouvait pas la voir de là où elle se tenait. Elle ne distinguait pas clairement les paroles des deux hommes puisqu’ils s’entretenaient à voix basse.


    Devant Jonathan, Taï Zhan retenait une colère sourde.


    — Depuis quand elle parle avec ma sœur?


    — Je n’en sais rien. Faudra le lui demander.


    — Je suis convaincu qu’elle nous a roulés.


    — Elle a toujours été ambitieuse, mais quand même, ça me surprendrait.


    Dans une discussion que Jonathan avait eue avec Jessica sur des questions éthiques, elle lui avait affirmé que tout le monde avait un prix. Même les plus vertueux possédaient cette charnière de l’huître. Ce minuscule petit trou si difficile à percer qui, lorsque l’on y parvenait, ne laissait plus aucune chance au mollusque de préserver son intégrité. C’était généralement à ce moment qu’il se faisait bouffer tout rond.


    Martine monta rapidement les marches de l’escalier qui menaient à la chambre. Des éclats de voix retentirent tout à coup et Martine craignit pour Jonathan. Elle fouilla dans sa garde-robe et en sortit une arme de poing, un pistolet Golden Cup.45.


    Dans son ancienne vie, c’est-à-dire avant Jonathan, l’embourgeoisement et la dialyse, Martine pratiquait le tir. Elle avait fait partie d’une équipe de tir sportif pendant plusieurs années. Particulièrement douée, elle n’avait jamais complètement renié sa passion et gardait cachées quelques armes à feu, dont Jonathan ignorait l’existence, avec l’espoir de retourner un jour dans un club.


    Les cris devenaient de plus en plus forts et Martine décida de porter secours à son mari. Elle lui devait bien ça, après tout, il s’était si bien occupé d’elle durant sa maladie, contrairement à sa famille et ses amis qui s’étaient tranquillement éloignés. Elle descendit doucement l’escalier pour ne pas se faire entendre. La voix de Taï Zhan tonna: «Tu crois t’en sortir aussi facilement que ça? Je vais vous tuer tous les deux!» Le sang de Martine ne fit qu’un tour, toute hésitation la quitta. Elle se présenta dans le cadre de la porte, les pieds bien campés, comme au champ de tir. Surpris, Taï Zhan lâcha Jonathan qu’il avait pris au collet et recula, bredouillant des paroles confuses. Martine ne lui laissa pas le temps de s’expliquer et l’abattit à bout portant.


    Tétanisé, Jonathan regardait le corps inerte de Taï Zhan avec horreur. Puis, il baissa son regard sur ses propres vêtements, qui avaient reçu des éclaboussures sanglantes. Enfin, il dévisagea Martine comme si c’était la première fois qu’il la voyait.


    — Qu’est-ce que t’as fait?


    — Je nous ai sauvé la vie.


    — Sauvé la vie?


    — Il voulait nous liquider! C’est ça que tu avais dit!


    Jonathan n’avait pas anticipé que le demi-mensonge qui lui avait permis d’envoyer sa femme à l’hôtel et de passer du temps avec sa maîtresse provoquerait la mort de l’homme qui gisait dans son bureau. Martine était méconnaissable: aucune épouvante n’était inscrite dans son visage, et il en eut la chair de poule.


    — Merde, Martine! Qu’est-ce qu’on va faire avec son garde du corps? C’est sûr qu’elle a entendu le coup de feu! Faut qu’on se cache.


    La panique avait complètement envahi les pensées de Jonathan et il était incapable de se concentrer.


    — On va la descendre aussi, c’est tout.


    — Quoi? Tabarnak, t’es cinglée ben raide!


    — Je suis juste lucide, on peut pas revenir en arrière.


    — Ben oui, hein! Estie, c’t’un cauchemar, dites-moi que je vais me réveiller!


    Le corps inanimé gisait par terre depuis trente secondes et Jonathan avait vu tout ce qu’il avait construit dans sa vie disparaître d’un coup de revolver. Le regard de Martine était dénué de toute compassion, comme si elle était prise d’une soudaine psychose. Laisser la situation entre ses mains à elle lui apparaissait comme un scénario promis au pire dénouement.


    — Si on survit à ce soir, c’est la prison qui nous attend…


    — Ce n’est pas si sûr que ça.


    Les deux se retournèrent en sursautant. Margaret était dans l’embrasure de la porte, plus calme que la mort, amplifiant la terreur de Jonathan. Embrassant la scène des yeux, elle leur ordonna d’aller se changer et de placer leurs vêtements dans un sac.


    — Va falloir nettoyer le bureau: ça, c’est votre problème. Je m’occupe du corps. Je dois aller chercher un autre véhicule: Dumont, j’aurai besoin d’aide pour transporter le cadavre à l’intérieur. Vos cellulaires, tous les deux!


    — Je l’ai oublié à l’hôtel.


    — C’est une chance pour vous.


    Décontenancé, Jonathan s’exécuta tout en se questionnant sur ce plan. N’était-il pas en train de s’enfoncer dans un pétrin plus grand encore? Lui, il n’avait rien fait! Margaret prit le téléphone de Jonathan et le rangea dans sa poche.


    — Pourquoi vous nous aidez?


    — Soyez reconnaissant, ne posez pas de questions et faites ce que je vous ordonne. Et si on vous le demande, dites bien que c’est un homme qui assurait la protection de Taï Zhan.


    — Je ne comprends pas.


    — C’est aussi bien comme ça. Madame, aussitôt que vous vous serez changée, retournez à votre hôtel.


    En sortant, Margaret soupira et s’alluma une cigarette qu’elle éteignit rapidement dans la neige avant de glisser le mégot dans sa poche. Cette femme avait laissé les deux époux complètement pantois. La peur retombée, Martine commença à trembler de tout son corps: l’adrénaline avait fait son effet et le corps encaissait le trop-plein. C’était sûrement mauvais pour son rein, songea-t-elle fugitivement. Jonathan accompagna Martine à la voiture. Et même s’il n’en pensait rien, en refermant la portière, il lui promit que tout s’arrangerait.


    Il y avait peu de place à l’interprétation dans l’esprit implacable de Margaret. S’il y avait une chose dont elle était convaincue, c’est que ça n’allait pas bien aller. Pour personne. Elle le savait mieux que quiconque, mais acceptait ce qui devait arriver et ce qu’il fallait faire.


    Havre-Saint-Pierre
20 décembre


    Quatre heures du matin. Angelune était réveillée depuis au moins une heure. Son excitation, mêlée à un peu d’anxiété, était à son paroxysme. Tout était prêt pour la manifestation de l’EPNAM exigeant un moratoire sur l’exploitation des ressources naturelles du Nord. Elle avait travaillé fort pour rassembler les communautés autour de la Romaine. De Sept-Îles à Natashquan, les gens avaient répondu présents et avaient donné leur parole qu’ils les soutiendraient, elle et Karl, dans cette grande revendication.


    Il était temps de conscientiser le monde sur les dommages irréparables que l’on infligeait à la planète. Cette conviction qu’elle devait s’impliquer pour faire bouger les choses, un rassemblement à la fois, prenait un sens encore plus personnel lorsqu’elle imaginait un petit être se développant dans son ventre. Il lui importait de partager ces moments avec les autres Innus de la région. Elle avait besoin de se sentir près des siens, comme dans un cocon réconfortant. Si son enfant devait grandir quelque part, ce serait ici et elle était prête à se battre pour préserver la vitalité de ce bout de pays grandiose.


    À ses côtés, Karl était réveillé également, lui aussi plongé dans ses pensées. Soudain, il se redressa d’un bond comme s’il avait reçu une décharge électrique.


    — Angie? Écoute, j’y vais, je veux vérifier les derniers détails… On se rejoint là-bas, d’accord? On ne doit rien oublier, c’est super important. T’as mis le porte-voix dans la valise de la voiture?


    — Oui.


    — La génératrice aussi?


    — Oui, chef!


    — T’avais fait un lunch, tout est prêt? La vaisselle…


    — Karl, calme-toi, j’ai coché tous les éléments de la liste. Tout est là. Promis.


    — OK, je suis nerveux un peu. Ça va être mémorable, ma chérie! Personne ne croira à ça, l’onde de choc va se faire sentir jusqu’au siège des Nations Unies!


    — T’exagères un petit peu. Je ne sais même pas si notre manifestation va se rendre aux oreilles du premier ministre à Ottawa!


    — Je te garantis que oui! Checke ben ça, poulette!


    — Je te trouve bien optimiste, mais tant mieux si ça arrive!


    Montréal
20 décembre


    Les analyses des manteaux avaient été concluantes: des résidus de tirs sur celui de Martine Beaulieu confirmaient sa culpabilité du meurtre de son mari. Depuis le décollage au petit matin, Camille avait son téléphone vissé à l’oreille et son ordinateur sur ses genoux puisqu’il manquait encore quelques informations au dossier concernant Taï Zhan. Le collègue à qui elle avait confié la tâche d’analyser les bandes vidéo de l’hôtel où avaient logé leur première victime et Martine Beaulieu avait aussi produit son rapport, certifiant qu’il manquait plusieurs minutes à l’enregistrement du 5 décembre. Quelqu’un avait supprimé volontairement des bouts. Les coupures étaient très bien faites et il avait fallu du temps pour s’en apercevoir. Mais, en recoupant les images des caméras du stationnement et celles des édifices voisins, on avait pu isoler des séquences montrant Martine Beaulieu prendre sa voiture et sortir vers dix-huit heures et rentrer autour de vingt-trois heures trente.


    Une séquence montrait qu’elle et Taï Zhan s’étaient croisés la veille dans le hall, sans un mouvement qui laisserait soupçonner qu’ils s’étaient reconnus. Le fait qu’ils aient logé au même luxueux hôtel autant que leur apparente ignorance de leur existence mutuelle chicotaient Camille, il lui faudrait cuisiner la femme de manière serrée pour comprendre ce qui s’était réellement passé, mais elle avait un peu de temps pour y penser. De son côté, Pierre-Olivier, assis à côté de Camille, était plus que satisfait du travail de ses enquêteurs.


    — Donc, on accuse Martine pour le meurtre de Jonathan, et au minimum de complicité pour celui de Taï Zhan. Franchement, bravo! Camille, tu as mené ça d’une main de maître.


    — Je te ferai remarquer que sans l’aide de Bruno, je n’aurais rien découvert.


    Bruno ne s’était pas attendu à ce que l’on braque les projecteurs sur lui. Lorsqu’il rougissait, il attendrissait Camille, qui se ressaisit toutefois rapidement.


    — On se donnera des tapes dans le dos quand Émile et Gio seront avec nous, si vous voulez bien. Et avec Sam, j’espère.


    54°50’55.4”N 65°19’34.6”W
20 décembre


    Nous nous sommes réveillés tôt, j’ai peut-être somnolé, mais personne n’avait dormi. Nous avions assuré la garde chacun à notre tour durant la nuit, car il était impératif de nous reposer un peu, mais nous ne savions pas à quel moment nous serions surpris par l’ennemi. Le remontant d’André, l’obscurité prolongée tout près du 55e parallèle, l’air pur, la fatigue extrême et ce silence étonnamment bénéfique nous ont fait un étrange effet. Contre toute attente, Émile et moi étions d’attaque comme jamais. Peu après l’aube, André a fait fondre de la neige pour que l’on puisse se faire un café instantané. Je ne me rappelais pas la dernière fois que j’avais osé boire ça, mais dans le contexte, c’était parfait, tout comme les barres de protéines et le morceau de viande séchée qui ont composé notre petit déjeuner: ça participait à me faire sentir comme un dur à cuire, un vrai de vrai capable de tout affronter. Je savais bien que ce n’était qu’une illusion, mais j’en avais besoin. Il fallait qu’il se passe quelque chose, et que je sois prêt: je ne pouvais m’imaginer que nous avions fait tout ce chemin pour rien. Si Sam avait pris la peine de noter cet endroit avec le nom de Lindman en rouge, c’est qu’il s’y passait quelque chose. Ou qu’il s’y était passé quelque chose? Et si nous étions arrivés trop tard, bêtement?


    En me tirant de mes rêveries, Émile m’a sommé de me secouer un peu parce que nous n’étions pas en vacances: il était l’heure de provoquer les évènements en allant en reconnaissance dans les environs, maintenant que le soleil était levé. J’ai suggéré qu’avant de se mettre à découvert, on pourrait peut-être communiquer avec nos collègues, mais un rapide coup d’œil à nos cellulaires respectifs a révélé deux appareils à plat, et un doté de quarante pour cent de batterie, celui d’André. Il faudrait donc nous montrer économes.


    Nous avons enfilé nos bottes et nos manteaux et sommes sortis pour inspecter les lieux sous un nouvel éclairage. Il avait beaucoup neigé, ce n’était pas idéal pour la recherche, mais en marchant sur le lac, à proximité, nous avons pu confirmer que des avions venaient se poser ici. Plus près des chalets, il y avait des installations diverses. Un petit hangar assez bien dissimulé pour qu’on ne puisse pas le remarquer dans la pénombre abritait une motoneige et un quatre-roues assez récents.


    — Ça fait pas longtemps qu’ils ont été utilisés. Ça paraît, des machines qui roulent pas.


    — Regardez, il y a des tuyaux un peu plus loin.


    — C’est sûrement pour la ventilation, mais ça ventile quoi?


    Nous nous sommes creusé la tête pour analyser ce qui se passait dans cette zone perdue, mais habitée. Cet environnement était inquiétant, un mot s’est frayé un chemin dans mon esprit.


    — C’est la guerre, ici.


    — Quoi?


    — C’est juste une impression. C’est con, mais c’est comme quand j’ai visité les blockhaus nazis, en Normandie. Ça me fait un effet similaire.


    C’est avec une mine grave qu’Émile m’a dévisagé.


    — Ton image est vraiment extrême, mais je vois ce que tu veux dire. Faut trouver…


    Émile n’a pas fini sa phrase, comme s’il avait peur de ce qu’il allait dire. André nous observait sans trop comprendre de quoi on parlait. Un drôle de frisson a parcouru mon échine. J’ai complété son énoncé.


    — Le bunker?


    — André, ça va te prendre une arme.


    — J’ai mon fusil de chasse.


    — Tu vas devoir te tenir prêt à intervenir, je ne sais pas ce que nous allons découvrir. On va aller se réchauffer et se faire un plan. Je ne sens déjà plus mes orteils et le bout de mes doigts. Gio, ton revolver est chargé?


    — Oui.


    En retournant vers le chalet, j’ai vu deux papiers métalliques de chocolat par terre. Je les ai mis dans ma poche, par habitude de ramasser les détritus. Je ne supporte pas qu’on laisse les déchets traîner. Une fois à l’intérieur du bâtiment, nous nous sommes dépêchés de faire chauffer nos vêtements près du poêle à bois.


    — Bon, c’est le moment ou jamais: je téléphone à Camille.


    Après avoir allumé l’appareil dont André économisait la pile et l’avoir reconnecté au wifi, Émile a lancé Skype et composé le numéro, la connexion s’effectuant presque immédiatement. La bande passante était limitée et le signal très mauvais: nous ne percevions pas les paroles de Camille, que des espèces de hoquets, mais Émile espérait qu’elle l’entendait. Il lui a demandé d’envoyer du renfort au site dont il lui avait transmis les coordonnées.


    — Fuck! Ça fonctionne pas!


    — C’est le satellite. On ne doit pas être bien alignés.


    — Et quand est-ce qu’on sait quand on est bien alignés? ai-je questionné.


    — Quand ça marche!


    J’ai récupéré le cellulaire qu’Émile avait jeté par terre dans un mouvement d’humeur et l’ai empoché. S’il ne disposait pas de tous les conforts modernes, ce chalet était tout de même une bénédiction. Nous serions morts gelés à l’heure qu’il était si nous n’avions pas pu nous y abriter un moment. Enfin, peut-être pas puisque nous avions un gars du coin avec nous. Je ne posséderai jamais cette faculté de composer avec la nature comme cet homme savait si bien le faire. S’il était nerveux ou anxieux, il n’en laissait rien paraître: tant qu’Émile et lui étaient avec moi, tout irait bien. Quant à l’aide que moi je pourrais leur fournir, ça me semblait moins certain.


    — Faut trouver ce bunker, et vite!


    — Et s’il n’y en avait pas? Que c’était juste notre imagination?


    — Non, c’est impossible. Sam est ici, pas loin.


    André nous a observés tour à tour, on aurait pu parier qu’il nous évaluait. Est-ce qu’il jaugeait notre potentiel en tant que compagnons de chasse ou comme potentiels tracas, ce n’était pas clair, mais il s’est bientôt désintéressé de nous pour fixer un point devant lui. Tout était beaucoup trop calme à mon goût.


    J’ai ressorti le téléphone pour me donner une contenance et vérifier si le réseau était plus stable. Par habitude, j’ai regardé les informations, comme si j’avais besoin de me changer les idées – cinq minutes, pas plus, il nous resterait bien assez de charge pour envoyer un SOS. Alors que je faisais défiler les gros titres, une dépêche de dernière heure a attiré mon regard. Mon cœur a voulu s’arrêter de battre. J’ai montré la nouvelle à Émile. Ses genoux ont plié jusqu’au sol.


    Centrale électrique de la Romaine 1
20 décembre


    Angelune avait rejoint Karl sur le site peu après le lever du soleil: ils étaient les premiers arrivés. Ils avaient eu le temps de monter plusieurs tentes et d’infuser une grande quantité de thé noir quand des amis arrivèrent pour les aider à organiser l’espace disponible. La population avait répondu à l’appel et à neuf heures, ils étaient plusieurs centaines à piétiner la neige en comparant leurs pancartes. Des familles avec leurs enfants. Des femmes avec leurs vêtements traditionnels. C’était beau à voir. Angelune n’aurait échangé sa place pour rien au monde. Elle était heureuse et distribuait des tasses fumantes aux gens.


    Ce rassemblement ressemblait plus à une fête qu’à une mobilisation politique, mais c’était le but. Juste avant Noël, il fallait célébrer la vie. Il faisait froid, mais Angelune ne le ressentait pas: le projet de Karl était une réussite. Le sentiment de contribuer à quelque chose d’essentiel lui procurait des papillons d’excitation au ventre. Elle espérait que son père serait fier et qu’il comprendrait ce besoin d’être impliquée dans le sauvetage de ce qui restait de l’environnement. Sans se faire d’illusions sur la portée véritable de son engagement, elle désirait tout de même participer à un mouvement qui provoquerait des réactions en chaîne. Le plan initial consistait à rejoindre la Romaine-3. Malheureusement, accéder à ce site n’était pas chose aisée et les manifestants, ainsi que les journalistes, risquaient de se désister si on leur imposait un parcours trop laborieux. Ils avaient donc changé le programme et s’étaient réunis devant la centrale près de laquelle on avait tout récemment découvert un mort. Angelune s’était brièvement demandé si c’était un manque de respect – envers l’homme décédé ou envers son père, elle ne le savait pas trop. Mais Émile ne lui avait pas donné de nouvelles depuis leur prise de bec, trois jours auparavant… Prendre des nouvelles en envoyant ses collègues ne comptait pas. Elle ne lui devait rien de rien.


    Karl s’adressait à tous. Il y avait des danses et des chants, ainsi que des pancartes de couleurs brandies bien haut: Réveillons-nous, protégeons la Terre! Angelune le trouvait beau et son cœur fondait lorsqu’il prenait la parole avec éloquence. Son esprit divaguait, amalgamait les traits d’enfants présents autour d’elle à ceux de son amoureux, aux siens… Une famille, une famille bien à elle!


    — Terminée, la dictature des entreprises au détriment de notre écosystème! Ça suffit, d’engraisser les dirigeants qui se foutent des populations locales et de la faune! Nous avons besoin d’eau et d’air pour vivre et ces gens sans scrupules se fichent éperdument des conséquences de leurs actes. Ils doivent être imputables de leurs actions! Nous avons de l’électricité en quantité. Pourquoi toujours empiéter sur le territoire pour fournir des industries – des industries polluantes en plus? Les générations futures nous remercieront d’avoir mené cette lutte. Il est temps de stopper la surconsommation et c’est maintenant que ça se passe!


    Sur ces derniers mots, Karl leva la main et une explosion balaya l’air.
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    Bourrant un havresac de toile, Sam empaquetait ses choses, une couverture et quelques livres, comme le lui avait demandé Gary. Combien de temps lui restait-il avant le début de la confrontation? Une, deux, quatre heures? C’était imminent. L’impossibilité de retour en arrière l’angoissait. Puisqu’on lui ordonnait de plier bagage, c’est qu’il y avait peut-être une possibilité qu’il survive, mais il était incapable d’imaginer un retour à la vie normale. Rien de ce qu’il connaissait n’aurait dorénavant la même saveur, il le savait. Pendant quelques secondes, il songea qu’il serait préférable de mourir.


    Ainsi, il n’aurait pas à expliquer ce qu’il avait vécu avec Lindman et Margaret: ces deux singulières personnes n’étaient ni chaleureuses ni aimantes au sens réconfortant du terme, mais, malgré tout, sous leur veille, il s’était senti important, considéré, ce qui déstabilisait l’ordre de ses sentiments et de ses valeurs. Ce qui ne l’empêchait pas de détester le fait d’être un pion dans la partie d’échecs que Lindman jouait en ce moment. Mais anticiper les évènements pour les tourner en notre faveur, ne faisions-nous pas tous cela? Ce qui déconcertait surtout Sam, c’est qu’il avait l’impression que Gary n’agissait pas uniquement pour lui-même. Tout cela ne pouvait pas être qu’un théâtre pour désennuyer un vieux riche qui ne savait pas quoi faire pour pimenter les derniers instants de son existence!


    — Tu réfléchis fort, on dirait. Patience, ne brusque rien. Les prochaines heures t’éclaireront.


    — Qu’est-ce que tu vas faire avec les tableaux?


    — Ils sont en sécurité.


    — Tu ne vas pas les retourner?


    — Moi? Non.


    — Pourquoi?


    — Le sablier est bientôt vide pour moi.


    Gary regarda Sam avec un soupçon de regret.


    — Mais tu sais, en te transmettant mon histoire, mon amour de Spinoza, j’ai un peu fait de toi mon fils spirituel, Sam. C’est dommage…


    — Arrête ça!


    — Ah! Si je ne me trompe pas, j’ai presque perçu ton désir que je ne meure pas.


    — Je ne veux pas que personne meure, mais je sais pas ce qui arrive, je comprends rien! Si tu pouvais me dire ce qui s’en vient…


    — Non, ça, c’est impossible, Spinoza te l’a enseigné. Mais peu importe ce qui adviendra, la seule chose dont je suis sûr, c’est que nous nous voyons pour la dernière fois aujourd’hui, Samuel Jourdain.


    — Pourquoi t’es obligé d’être si dramatique?


    — Ce n’est pas dramatique du tout. «La peur ne peut se passer de l’espoir et l’espoir de la peur.» Allez, garde espoir, Sam: c’est presque Noël, et n’oublie pas que dans cette histoire christique, Jésus a accepté le sacrifice pour éclairer le monde.


    Jamais Sam n’avait été si proche de craquer. Il était impuissant et ça lui faisait mal en dedans. Gary recula vers la porte et fixa Sam droit dans les yeux. Il mit sa main tremblante solennellement contre sa tempe, en un salut tout militaire.


    — Salut, soldat! Ça a été un vrai plaisir!


    La porte se referma derrière lui et Sam entendit le loquet. Il était pris au piège. Cet illuminé qui se prenait pour Dieu avait décidé de sacrifier son fils. Un rôle que Sam, plus que jamais, aurait préféré ne pas endosser.
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    Quand Émile s’est relevé, il a pris le téléphone d’André et est parti se réfugier dans l’autre camp. Nous l’avons laissé faire, même si son comportement semblait erratique. Je n’avais plus de parole intelligente à proférer, je ne m’attendais plus au pire, car le pire venait de se produire.


    À cet instant précis, mon meilleur ami n’avait plus aucune raison de s’accrocher à la vie. Moi-même, je n’en menais pas large, mais je n’avais pas le droit de renoncer, du moins pas pour l’instant. Je ne pouvais pas croire que les évènements que nous vivions n’avaient aucun sens, que ça ne s’inscrivait pas dans quelque chose de cohérent.


    J’étais incapable d’exprimer une idée et André s’était également enfoncé dans un mutisme inquiétant. Il fixait toujours un point devant lui, comme s’il était statufié, alors que mon corps, perdu dans ce minuscule chalet, ne savait plus comment bouger ni quoi faire de lui-même. J’avais eu tort de me prendre pour un policier. Je n’avais pas ce qu’il fallait pour supporter cette pression.


    — Tu devrais arrêter de te conter des histoires de peur.


    — Quoi?


    — Ça donne rien d’imaginer ce qui s’est déjà passé ou comment ça devrait se passer. Là, ici, il se passe rien. Refais-toi des forces pour plus tard.


    Le courage d’André m’impressionnait, il avait raison, mais les pensées dans ma tête étaient complètement indépendantes de ma volonté.


    — T’as aucun contrôle sur ce qui est arrivé. T’en as juste sur tes prochaines décisions et les actions que tu vas prendre à partir de là.


    — Je comprends rien, André… Ça fait aucun sens tout ça!


    — Raison de plus pour pas t’accrocher comme un idiot à des questions pas de fond. Pour l’instant, la seule chose à laquelle tu dois réfléchir, c’est comment on va faire pour trouver Sam. Pour ça, va falloir que t’arrêtes de grouiller. Tais-toi, écoute le vent pis tiens-toi prêt.


    *


    Le niveau de la batterie baissait à vue d’œil alors qu’Émile tentait désespérément de contacter Angelune, mais il tombait inlassablement sur sa boîte vocale. Il sentait qu’il était sur le point de perdre la carte et pianota le numéro de la seule personne capable de concevoir sa détresse. Le foyer du deuxième chalet n’avait pas été alimenté et Émile constatait que ses doigts gelaient déjà. Tandis que la sonnerie retentissait, il consulta le pourcentage de batterie restante: avec le froid, la charge diminuait encore plus rapidement. Enfin, Ariane décrocha. Elle n’avait pas reconnu la provenance de l’appel, mais intuitivement, elle devinait qui était au bout du fil. Elle avait vu l’explosion au bulletin télévisé.


    — Émile?


    Le cri déchirant de son patient lui était entré dans l’oreille et s’était frayé un chemin directement jusqu’à son cœur. À cet instant, elle n’était plus thérapeute, elle était l’humaine qui n’avait que le pouvoir de recevoir la douleur.


    — Émile, où es-tu? Je prends ma voiture et j’arrive.


    — Je suis en enfer, Ariane! Je vais peut-être mourir sans savoir ce qui s’est passé avec ma fille. Ma fille, Ariane, ma fille!


    Ariane avait de la difficulté à comprendre les mots prononcés, hachurés par un réseau instable. Puis, la connexion sembla plus nette. Les râles d’Émile, emplis de rage et de désespoir, étaient parfaitement audibles.


    — Émile, respire.


    — J’ai tout fait ce que je pouvais pour que le monde soit plus beau pour Angelune et là… La Romaine qui explose? C’est à cause de moi, Ariane, c’est sûr! C’est le pourri que je cherche qui a fait sauter la centrale, c’est… Il me reste juste à le trouver, à le tuer, et à aller rejoindre mon ange.


    Un nouveau cri, celui d’un animal blessé, remplaça les mots dans la bouche d’Émile.


    — Émile.


    — Il n’y a plus rien à dire, Ariane!


    — S’il n’y avait plus rien à dire, tu ne m’aurais pas appelée! Ressaisis-toi immédiatement!


    Ariane avait crié, se surprenant elle-même de se découvrir cette voix ferme. Émile se tut.


    — Émile, écoute-moi très bien. Je ne sais pas ce que tu t’apprêtes à faire ni à qui tu dois faire face, mais je suis convaincue d’une chose: tu ne gagneras pas cette guerre des nerfs en état de panique. Sois en colère, sois en guerre si tu veux, mais si tu le fais pour Angelune, puise dans ton amour pour elle la force qu’elle t’a toujours inspirée.


    Un son nouveau résonna dans le combiné: Émile était secoué par d’incontrôlables sanglots.


    — Émile, tu peux pleurer. Ça fait longtemps que tu aurais dû le faire. Ferme tes yeux et imagine-moi à côté de toi. Imagine Angelune à côté de toi.


    Aucun cours n’avait outillé Ariane pour affronter ce genre de situation. Tout ce qu’elle faisait n’était dicté que par son intuition. C’était comme s’être entraîné durant des années à devenir pompier, pour découvrir face au brasier que l’eau ne suffirait pas.


    La ligne coupa à ce moment.


    *


    La porte s’est ouverte à la volée, me faisant sursauter même si j’avais pu voir, par la fenêtre, Émile qui revenait vers le chalet. Le visage de mon ami était toujours enflé et rouge, malgré le fait qu’il ait pris le temps de le fouetter avec de la neige avant d’entrer. Il s’est avancé jusqu’au poêle pour s’y réchauffer les mains, bloquant un peu la vue d’André qui contemplait encore son point fixe, comme un chat. La circulation de retour dans ses doigts, il a empoigné la bouteille de caribou et englouti quelques gorgées. André et moi, on a fait pareil, question de se donner un peu de courage. C’est finalement André qui a eu l’initiative de briser le silence.


    — Émile, le mur devant moi, y est pas normal.


    — Qu’est-ce que tu veux dire?


    La voix d’Émile était rauque, douloureuse, et j’ai dégluti pour faire descendre la boule qui gonflait dans ma propre gorge.


    — J’veux dire que j’observe ça depuis tantôt pis y a de l’air qui passe en dessous de la moulure. Regarde… et je suis sûr qu’il y a une caméra dans le nœud de cette planche-là. Quelqu’un nous watche. Ça veut dire qu’y a des chances que l’entrée soit dans le garde-robe.


    Avant qu’on ne se jette sur le placard pour voir ce qu’il en était, André s’est interposé pour stopper notre élan.


    — Hey ho! Vous allez réfléchir à ce que vous allez faire avant.


    Je ne sais pas par quelle magie, mais Émile avait retrouvé un certain aplomb et a donné raison au sage André.


    — André, tu vas sortir. Tu t’installes dans le chalet d’à côté et tu surveilles. On pourrait se faire surprendre. Tu n’interviens qu’en dernier recours. C’est compris? Je ne veux pas t’impliquer davantage dans cette histoire et te mettre encore plus en danger.


    — Je suis avec vous jusqu’au bout, les gars.


    — Non, tu ne prends pas de risques inutiles. Pas de discussion!


    — OK, OK! D’accord, chef.


    En s’emparant de son fusil de chasse, André a gagné l’autre cabane.


    — Et toi, Giovanni, tu gardes le chalet ici. Je descends tout seul.


    — Sérieusement Émile, tu ne nous fais pas le coup du héros, là! Je me suis quand même tapé l’école de police, ce n’est pas pour servir de vigie. N’oublie pas que Sam est aussi mon ami.


    — OK, tu viens, mais tu restes cinq pas derrière moi et tu couvres les arrières.


    — C’est mieux! Je devrais être capable de faire ça.


    Nous avons ouvert la porte du placard en cèdre et tassé les vêtements. Derrière une des vestes, nous avons découvert le mécanisme d’un panneau pivotant. Nous nous sommes engagés l’un à la suite de l’autre dans un escalier étroit. J’aurais dû être terrorisé, mais à ce moment, je ne ressentais que la hâte d’en finir. Au bas des marches, une deuxième porte débouchait sur un grand hall, dont l’ampleur m’a déstabilisé. Je m’attendais à une boîte de béton dans laquelle nous aurions immédiatement fait face à l’ennemi. Tout était silencieux, mais nous savions que nous étions guettés.


    Nous avons poursuivi notre progression, conscients de ce regard sur nous. La première pièce que nous avons gagnée, immense et semblable à une salle de musée, était entièrement vide. Dans la deuxième, la décoration m’a foutu un frisson d’horreur. C’était déjà assez glauque quand je croyais que c’étaient des mannequins, mais Émile m’a soufflé qu’il s’agissait de vrais cadavres, des humains plastinés.


    — On est où, là? Dans le château du docteur Frankenstein?


    — Gio, reste concentré.


    Je me suis imaginé parmi les membres de ce club sélect de dépiautés. En voyant ça, j’ai décidé très sérieusement de ne plus jamais me vanter de mettre mes tripes sur la table et j’espérais sincèrement que ces gens n’avaient pas trop souffert.


    Nous avons traversé encore plusieurs salles en enfilade et je me suis demandé quand nous ouvririons la porte de Pandore. Tout était trop calme, trop vide. Au bout d’un long corridor se profilait maintenant une porte blindée. J’étais convaincu que la prochaine pièce était la dernière, celle qui nous livrerait des réponses. Peut-être aussi celle qui nous livrerait en pâture au monstre du labyrinthe.


    — Gio, si jamais ça finit mal, faut que tu saches que sans toi, j’aurais été l’ombre de moi-même. Merci de m’avoir enduré.


    — Arrête de dire des conneries Émile Morin, j’ai un livre à écrire. Va pas tuer mon héros.


    J’essayais d’être en contrôle et je me suis surpris à me sentir plus alerte que d’habitude. À l’école de police, on nous avait appris à nous méfier de cet état: l’adrénaline envahissait mon corps, mais l’hormone de stress absolu qui permettait de décupler les forces et l’acuité ne rendait pas nécessairement plus intelligent.


    — T’es prêt?


    — Je suis prêt.


    La poignée n’a offert aucune résistance, mais quand nous sommes entrés, les lumières se sont subitement éteintes, provoquant un moment de vulnérabilité fatidique. J’ai reçu un coup de poing qui m’a envoyé au plancher. Lorsque les néons se sont rallumés, j’étais immobilisé par une prise musclée, un revolver sur la tempe.


    Émile a reculé d’un pas, et, répondant à l’injonction de celle que je devinais être la fameuse Margaret, a déposé son arme par terre. Peut-être aurais-je mieux fait de rester en haut, comme il me l’avait ordonné au départ. Non seulement, je ne l’avais pas couvert, mais en plus, il était désarmé par ma faute.


    — Assieds-toi sur la chaise et passe-toi les menottes qui sont sur la table.


    Sans aucune résistance, Émile s’est exécuté, même si je n’arrêtais pas de lui crier de ne pas le faire. Margaret m’a «gentiment» sommé de me taire et m’a ensuite assis sans délicatesse sur une chaise, où elle m’a ligoté avant de placer un gros morceau de duct tape gris sur ma bouche.


    C’est donc devant un duo impotent que Gary Lindman s’est présenté, entrant dans la pièce en fauteuil automatisé. Contexte édifiant pour rencontrer enfin notre Moriarty…


    Faute de pouvoir faire quoi que ce soit d’autre, je l’ai détaillé de pied en cap: depuis le temps que j’espérais l’avoir devant moi. L’examen m’a confirmé à qui appartenait le pied envoyé au poste de Montréal. J’avais bien du mal à croire que nous avions parcouru tous ces kilomètres et travaillé durant tant d’années pour maîtriser pareil bonsaï rabougri. J’ai tourné mon regard vers Émile, cherchant sur son visage une confirmation que tout n’était pas perdu.


    — Ah, Émile Morin! Enfin! Après tout ce temps.


    — Où est Sam?


    — Sois tranquille, il est juste à côté. Ta chasse est terminée.


    Même dans ma position inconfortable et vulnérable, j’ai ressenti un énorme soulagement. J’ai tout à coup eu espoir que nous en sortirions tous vivants. Pourtant, une chasse se termine généralement par la mort de la proie…


    — C’est quoi tout ce cirque? Pourquoi nous avoir fait poireauter en haut, si tu nous attendais?


    — Plus tard. Pour l’instant, trinquons! Je sais que tu es un vrai amateur de grands crus, tu ne seras pas déçu. On pourra causer ensuite… J’avancerais que ça ressemble à la dernière Cène, mais avec du meilleur vin! Ha! Ha! Ha! Margaret, détache-le, s’il te plaît.


    Tandis que Margaret s’exécutait, Émile continuait de parler comme s’il n’y avait aucune menace. Je le trouvais téméraire, mais il semblait avoir saisi qu’une trêve était en cours. Lindman avait besoin de se confier, on dirait. Dans le fond, je pouvais bien comprendre, après avoir fourni tous ces efforts pour nous piéger, ça prenait un peu d’explications. L’ultime satisfaction des sacrifiés, quoi!


    — T’es malade, Lindman! Ça t’amuse, ce théâtre macabre?


    — Macabre? Allons! Je me suis soigneusement abstenu de tourner en dérision les actions humaines. Ni rire, ni pleurer, ni haïr, mais comprendre. C’est de Spinoza. Tu devrais prendre le temps de comprendre ce qui se passe, avant de juger, Morin… Tu crois avoir décodé le monde en regardant au travers de ta petite lorgnette. Pour l’instant, tu es persuadé que je suis un fou, un illuminé – pire, un méchant! Pourtant, j’étais de ton côté.


    — Ah bon? De mon point de vue, je dirais que ce n’est pas si évident.


    — Il aurait justement fallu multiplier les points de vue. Évidemment, tu ne l’as pas fait, mais je te pardonne. Margaret?


    La musculeuse femme de main a sorti d’un joli meuble deux verres délicats, puis un décanteur dont elle a versé quelques centilitres dans chaque coupe. Rien pour moi: charmant. En même temps, avec l’adhésif sur ma bouche…


    — Bois, maintenant!


    Même si ce n’était ni l’heure ni le moment, Émile appréciait ce liquide fabuleux à son corps défendant.


    — Romanée Conti, 1945. C’est probablement le plus grand vin du monde. Le plus dispendieux, aussi.


    L’information avait provoqué son effet sur Émile, même s’il n’en a rien laissé paraître, du moins, pour des yeux qui le connaissaient moins que les miens. Gary nous a informés que l’an dernier, une bouteille du même lot s’était vendue à 558 000 $ aux enchères.


    — C’est magnifique, j’en conviens, mais en ce moment, je ne peux pas dire que j’apprécie vraiment et je ne vois pas l’intérêt de partager ce grand cru avec moi.


    — Je vais te dire, Émile, à part Margaret ici présente, et Sam de qui je me suis rapproché cette semaine, toi et ton écrivain de service êtes les deux personnes qui me sont les plus chères.


    Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous à m’insulter? Émile a serré l’accoudoir de son fauteuil et moi, je n’en croyais pas mes oreilles. Ça aurait été bien gentil de me donner une gorgée, si j’étais si cher à son cœur! Gary s’est rendu compte de mon mécontentement, car il a demandé à Margaret de m’enlever le ruban. Ce qu’elle a fait avec la délicatesse d’un troll. Je lui ai lancé un regard venimeux et me suis mordu l’intérieur des joues: quelque chose de grave se jouait devant moi, et je devinais qu’une intervention de ma part pouvait tout faire dérailler.


    — Tu dois être bien seul! a nargué Émile.


    — Pas au sens où tu l’entends. Ces dernières années, et encore plus ces derniers jours, je me suis senti très près de toi: j’ai suivi tous tes progrès, tes échecs aussi, tu t’en doutes bien. Je n’avais pas vraiment le choix puisque tu étais à mes trousses. De ton côté, tu devrais reconnaître comment j’ai pu te déjouer au fil du temps.


    — J’avoue que t’es coriace.


    — J’ai eu chaud à quelques reprises, mais les humains sont faibles et on achète rapidement leur silence.


    Il parlait sans doute de la ministre Grégoire… Et qui sait de combien d’autres? Émile a fait une grimace et avalé une autre gorgée du précieux liquide. Lindman aurait-il mis du poison dans le vin? Non, impossible de gâcher une bouteille de ce prix. Quoiqu’avec ce personnage, tout était possible. J’ai craint de voir les deux hommes s’effondrer devant moi. J’observais les lèvres d’Émile en priant pour ne pas apercevoir d’écume.


    — J’ai beaucoup d’estime pour toi, Émile. Pour l’homme que tu es et les risques que tu as pris pour rester intègre et cohérent. Toi, Giovanni, j’ai lu tes livres, mais tu tardes trop à publier la suite, tu ne trouves pas? À croire que tu n’as pas assez d’imagination pour te débrouiller si le réel ne te fournit pas une histoire dramatique à raconter!


    — C’est plutôt le contraire: si les criminels arrêtaient de sévir pour un temps, ça m’aiderait à écrire!


    J’étais insulté par ces paroles, mais le sourire amusé de Lindman m’énervait encore plus. Ce monstre jouait beaucoup trop facilement avec mes nerfs, je ne devais lui donner aucune satisfaction.


    — Je ne suis pas le méchant que tu t’imagines, Émile, mais il faut avouer que je n’ai jamais eu l’intention de te rendre la tâche facile non plus, car comme l’exprime si bien Spinoza, c’est un défaut de confier nos desseins aux autres.


    — Spinoza était sage et humble. Je ne considère pas que ce soit ton cas.


    En consultant l’écran d’une montre numérique, Lindman a fait un signe à Margaret.


    — Margaret, c’est maintenant l’heure.


    L’énigmatique femme que nous pourchassions depuis des jours est sortie sans un mot, et sans que nous y puissions quoi que ce soit. Lindman avait extrait d’une poche latérale de son fauteuil une arme de poing, suffisante pour nous tenir en respect. Émile était étrangement calme. L’effet du vin?


    — J’aimerais bien comprendre pourquoi tu as fait tuer Taï Zhan.


    — Margaret devait le surveiller de près parce que cette petite racaille menaçait le Nord. Lui et sa famille possèdent cette grande entreprise qui s’infiltre partout. Ils sont passés maîtres dans le vol industriel et sont financés par le régime chinois. J’ai essayé de protéger le territoire en achetant tout ce que je pouvais et j’espère bien avoir gain de cause avec Hope Bay. Ce n’est pas tant pour l’or que pour être stratégiquement positionné qu’ils désirent s’installer là. Pour l’instant, PowerChain est en mode séduction avec la population locale en lui promettant la lune pour obtenir son aval. Toutes les actions que tu as menées contre moi depuis 2012 ont contribué à me faire perdre mon temps et à m’affaiblir en plus de leur laisser le champ libre. Il y a une seule vraie raison pour laquelle le régime chinois les soutient dans leur volonté d’expansion au Canada… Pas pour les gisements, il y en a des plus riches ailleurs! Non, ils veulent s’établir dans le nord du Canada.


    — Laisse-moi deviner… Pour espionner les États-Unis?


    — Mais oui!


    — Tu me déçois, Lindman… Dans le fond, t’es juste un complotiste! Ils n’agissent pas différemment des autres grandes entreprises. Comme les autres, ils ont besoin des terres rares. Pourquoi? Parce que nous ne sommes plus capables de vivre sans nos bidules électroniques.


    — Ce n’est pas parce que tu ne veux pas voir la réalité en face qu’elle n’existe pas. Tu sauras que, personnellement, je ne pense rien. Je ne fais que des analyses basées sur des faits avérés et j’en tire des conclusions.


    — Bien sûr… Et, pourquoi ce message laissé sur le cadavre de Taï Zhan, celui associant Uncredited, la Troisième Guerre et l’Apocalypse? J’ai pas compris quelle était ton intention.


    — C’est simple, les gens n’écoutent pas les discours logiques qui reposent sur des exposés solides, ça les emmerde. Ils préfèrent s’imaginer que les évènements sont déterminés par une force supérieure ou par un petit clan en marge du monde qui décide en secret. Tout ça parce que leur vie n’a pas de sens et est ennuyante! Ils aiment croire que tout a été planifié par une puissance plus grande qu’eux, c’est terrifiant et rassurant en même temps.


    — Rassurant?


    — Mais si. Si tu es persuadé que tu n’as aucun pouvoir d’agir, tu te sentiras moins coupable de ne rien faire. J’ai donc mis le paquet pour réveiller le monde! Nous avons utilisé les mots qui risquaient d’être entendus!


    — Quitte à les faire porter par un mort! Et les morts, toi, t’as pas de problèmes avec ça?


    — Arrête, Émile… Je n’ai assassiné personne! C’est la femme de Dumont qui a tué Taï Zhan. Après, Margaret et moi avons jugé qu’il était plus productif que sa mort ne soit pas inutile, c’était l’occasion de marquer l’imaginaire collectif!


    Là, cette information nous a scotchés raide sur nos chaises.


    — Ça va me prendre un autre verre de vin.


    — Sers-toi, je t’en prie!


    Avoir détesté ce fou durant de si longues années pour finalement l’écouter raconter ses motivations et rationaliser ses crimes me mettait dans un drôle d’état. Peut-être avais-je passé trop de temps à imaginer ce qui se tramait dans la tête des méchants de mes histoires, parce que j’avais à ce moment l’impression de pouvoir comprendre la logique de ce psychopathe qui se prenait pour Dieu. Sam est entré à cet instant. Sam! Vivant! Ses mains étaient attachées et il avait l’air presque triste de nous voir, mais il était là, en chair et en os!


    — Mes chers amis, ce sera notre dernier verre et je le lève d’abord à toi, Margaret. Tu as accompli ton devoir jusqu’à la fin. Merci d’avoir été cette fantastique fille.


    Un sourire douloureux est apparu sur le visage de la femme. Une larme s’est glissée dans le coin d’un de ses yeux. Sam est intervenu: c’était la première fois que j’entendais sa voix depuis trop longtemps et j’ai eu envie de pleurer à mon tour.


    — Gary, t’es pas obligé de faire ce qui n’a pas de sens.


    — Tu es au courant, plus que quiconque, qu’on ne peut pas se battre contre ce qui est déterminé d’avance. Tu auras ton rôle à jouer, toi aussi.


    — Émile, ne l’écoute pas, je…


    Margaret s’est empressée de mettre un bâillon sur la bouche de Sam. J’ai remarqué que Lindman jetait un coup d’œil à son cellulaire.


    — Ils arrivent, Margaret.


    La tension est montée d’un cran, mais Lindman a conservé un ton badin.


    — Eh bien, Émile, c’est là que ça se termine pour nous. Maintenant, comprends que l’explosion de la Romaine participait à mon projet d’éveil des consciences, mais c’était surtout nécessaire pour que tu accomplisses ce qui doit être fait. Adieu!


    À ces derniers mots, dans quel ordre ça s’est déroulé, ce n’est plus très clair, tout est devenu flou, au ralenti, bruyant et inintelligible. En saisissant que Lindman était responsable de ce qui s’était passé avec sa fille, Émile s’est levé en lançant un cri animal qui venait des profondeurs de son être. Un hurlement inhumain de douleur. Émile avait un autre revolver dans sa poche arrière, Margaret n’avait pas vérifié. Sous son bâillon, Sam criait quelque chose que je n’ai pas compris. La porte derrière moi s’est ouverte, des bombes lacrymogènes ont été balancées et des gens sont entrés. Émile s’est dirigé vers Lindman en vidant son chargeur, alors que Margaret faisait feu sur les nouveaux arrivants en essayant de protéger Sam. Sans hésitation, Camille, que j’ai reconnue plus tard – elle portait un masque à gaz – a abattu Margaret d’une balle en plein front. La violence du projectile lui a fait tourner la tête et elle s’est écroulée.


    Des renforts cherchaient à nous évacuer, mais Sam ne voulait pas partir. À genoux, son regard passait de Lindman à Margaret avec incompréhension. Ses épaules étaient secouées par d’énormes sanglots. Le soulagement que nous aurions dû éprouver s’est éclipsé au profit d’un choc plus profond et plus troublant.


    J’étais déjà à l’extérieur, enveloppé d’une couverture, lorsque j’ai vu la civière: on transportait Bruno, grièvement blessé. Camille s’accrochait à son bras, des larmes coulaient et elle n’arrêtait pas de lui parler.


    — Tu as dit qu’on devait toujours être là l’un pour l’autre. Bruce, t’as pas le droit de mourir.


    — Camille, laisse-le partir. Ils vont s’en occuper, a dit doucement P-O, qui avait choisi son moment pour venir sur le terrain.


    À contrecœur, Camille a permis qu’on l’emmène. On a injecté un calmant de force à Sam pour que l’on puisse le sortir et l’amener à son tour dans l’hélicoptère. Émile était assis par terre dans le deuxième chalet, complètement abattu. Camille est allée le retrouver. Je l’ai entendu hurler. Ça m’a fendu le cœur en deux. Pierre-Olivier s’est approché de moi.


    — Va falloir que tu me racontes ce qui s’est passé avant qu’on entre. Émile a vidé tout son chargeur sur un homme en fauteuil roulant désarmé, ça ressemble à une vengeance personnelle. Je sais pas comment on va justifier toute cette crisse de merde.


    — Angelune…


    Je n’arrivais pas à prononcer quoi que ce soit d’autre.


    — Elle est saine et sauve, Angelune Morin. Il n’y a eu que des blessés légers, c’était juste un gros pétard de poudre noire, un show de boucane. Bon, embarque dans l’avion, tu claques des dents, là, Gio.


    Des tremblements ont commencé à me secouer violemment. Il devait faire moins trente degrés, mais ce n’était pas ça. Lindman avait tout prévu. C’était ça le plan. Émile en personne devait l’envoyer dire bonjour aux étoiles. Lindman l’avait annoncé, ça prenait quelque chose de spectaculaire pour attirer l’attention.


    Épilogue


    On ne peut pas mettre le vent en cage.


    B. Spinoza


    Il neige à plein ciel, de cette neige de conte de fées qui nous enveloppe et nous réconforte. En ce jour de Noël, c’est plutôt magique. Il n’y a que les fous qui ne changent pas d’idée et j’ai décidé qu’à partir de maintenant, je vais aimer cette fête que j’ai toujours boudée. À part ça, j’ai beaucoup moins de certitudes qu’il y a une semaine, mais j’imagine que j’aurai des réponses bien assez tôt, rien ne sert de se presser, mais aujourd’hui, j’ai envie de vivre. J’espère que, où qu’il soit, Lindman est satisfait de ses actions, car il a réussi à mettre sous les projecteurs une réalité dont peu de gens se souciaient. Depuis quelques jours, on ne parle que de cela dans tous les bulletins d’information.


    La veille, nous avons assisté à la messe de Noël. Ça devait faire au moins trente ans que je n’avais pas mis les pieds dans une église. À mon grand étonnement, un grand frisson m’a parcouru l’échine lorsqu’une chorale a entonné le Minuit, chrétiens, avec notre herboriste à l’accordéon. Jasmin nous a souri avec toute la bienveillance qu’il porte en lui et nous a envoyé la main. La scène était belle: un rassemblement de villageois qui se connaissent et se soutiennent mutuellement, bercé par cette musique qui nous ramène à notre humilité profonde. Dans ce moment particulier se retrouvent toute la beauté et la richesse des petits patelins.


    Émile a tenu sa promesse d’être présent pour le réveillon. Ce moment s’est avéré précieux et nécessaire pour reconnecter, après nos retrouvailles chaotiques quelques jours plus tôt. À notre retour du bunker, nous avions filé directement au Havre, puis au poste, où se trouvait Angelune, en larmes. Karl était en détention et elle en interrogatoire. Émile est allé le voir en cellule. Il avait abandonné sa superbe arrogance et c’est avec une voix minuscule entrecoupée de gros sanglots qu’il avait avoué que c’était lui qui avait appuyé sur le bouton déclenchant l’explosion. Il avait enchaîné en expliquant, toujours avec un filet de voix, que Margaret lui avait remis la télécommande en même temps qu’un don anonyme. Elle lui avait assuré que ça occasionnerait l’arrêt temporaire de la centrale électrique, provoquant ainsi une immense panne de courant qui durerait environ dix minutes. Karl avait cru Margaret, nous jurait-il, admettant du même souffle sa stupidité.


    Il est surprenant de constater que les gens perdent leur sens critique lorsqu’ils doivent reconnaître un fait qu’ils ne veulent pas analyser parce qu’il ne concorde pas avec leur désir. Avec son intelligence, il aurait dû comprendre que c’était une chose impossible, mais il a préféré baisser le son de sa raison qui lui criait de ne pas avaler innocemment ce qu’on lui promettait.


    On l’avait depuis libéré sous caution, en attendant son procès. Il aurait pu être accusé d’acte terroriste, mais comme il avait immédiatement tout avoué, terrifié à l’idée d’avoir pu blesser Angelune ou d’autres personnes présentes et désireux de collaborer en fournissant tous les détails possibles sur son implication, les autorités ont accepté d’y aller pour une accusation de méfait. Il encourait tout de même jusqu’à dix ans de prison.


    Je ne sais pas comment Angelune pourra vivre avec ça et je ne désire pas trop y penser pour l’instant, mais nous serons là pour elle. D’autant plus qu’elle nous a annoncé que nous allions être grands-pères dans peu de temps. Angelune nous a fourni la réponse pour la dernière question qui taraudait Émile: les bottes? La disparition mystérieuse s’expliquait simplement. Une amie était venue emprunter ses chaussures sans l’avertir et elle avait oublié de les lui rapporter. Les portes ne sont jamais verrouillées par ici. On entre chez les autres comme chez soi et c’est très bien ainsi. Les coïncidences sont finalement des choses qui arrivent, nous devions en prendre note et contrôler ce réflexe bien ancré de toujours tout relier. D’ailleurs, lorsque Margaret avait été transportée à la morgue, nous avions constaté qu’elle portait des bottes de la même marque, somme toute très répandues dans les régions exigeant des vêtements performants contre le froid.


    Nous avons reçu en matinée un appel de Camille qui désirait nous souhaiter joyeux Noël et nous annoncer que Bruno venait d’avoir son congé de l’hôpital. Elle s’occuperait personnellement de le ramener chez lui et de lui cuisiner des petits plats. Bon, peut-être qu’elle commanderait d’un restaurant, mais elle veillait au grain. Elle nous a dit que P-O attendait notre visite dès que possible, à notre retour. Je ne sais pas si c’est pour nous remettre notre lettre de renvoi, mais ça me laisse indifférent.


    Jessica Martin avait envoyé ses vœux à Camille, nous a appris encore cette dernière. Elle lui signalait avoir accepté un poste de directrice dans la multinationale PowerChain. Taï Feng lui avait offert un défi qu’elle ne pouvait pas refuser. Nous avons accueilli cette nouvelle avec peu d’étonnement puisque nous conservions toujours un doute sur son rôle dans la fuite des recherches d’Hydro-Québec, même si Jonathan Dumont avait écopé de tout le blâme. Ce n’était certainement pas Gilbert Bonenfant qui remuerait le bouillon, il allait laisser couler et fermer les yeux sur le départ de Jessica. Elle avait ajouté, peut-être avec une pointe d’ironie, que Camille pouvait garder le manteau. Cadeau de Noël de sa part.


    Quant à Sam, il n’était pas prêt à nous parler. Il était encore à l’hôpital, en état de choc, et n’avait mangé que des chocolats depuis son arrivée. On lui avait retiré de l’épaule une électrode conductrice, un engin capable de transmettre des impulsions électriques, et je peinais à imaginer tout ce qu’il avait pu subir pendant sa captivité chez le Doc Frankenstein. André nous a promis qu’il allait s’occuper de lui, il considère que nous devons laisser du temps au temps pour comprendre et absorber tout ce qui s’est passé. J’ai téléphoné à Marie pour lui offrir mes vœux et lui demander de bien prendre soin de notre ami lorsqu’il retournerait à Schefferville.


    — Tu peux compter sur moi mon beau brun! J’vas te le dorloter en masse le petit mosus! Tu peux venir nous voir aussi. On n’est pas ben sorteux!


    — Tu sais, je vais probablement aller te rendre visite plus vite que tu ne le crois.


    — J’t’attends!


    — Oui, attends-moi.


    Le lendemain des évènements, P-O nous avait fait suivre un enregistrement de Lindman. Dans cette vidéo, il enjoignait à Sam de ne pas être fâché contre qui que ce soit. S’il visionnait son document, c’est parce que ses volontés avaient été réalisées. Il avait conclu son clip en lui annonçant qu’il lui léguait ses actions de la Métald’Or et tous ses avoirs.


    Sam, le train de Schefferville montera très bientôt jusqu’à Kuujjuaq. Tout le territoire qui longe ce futur train est entre tes mains et sous ta responsabilité. Prends-en bien soin.


    Finalement, il demandait à Émile de veiller aux bons intérêts de Sam: agir directement, le narguait-il, serait plus satisfaisant que de poursuivre des gens sur lesquels il n’avait aucun pouvoir. Il lui conseillait vivement de se reposer un peu.


    Émile avait été ébranlé par le visionnement, on le serait à moins. Il se revoyait probablement décharger ses balles et sa colère sur Lindman comme sur la représentation de tout le mal que la Terre portait. Il était maintenant l’heure de dénouer les fils et de panser les plaies.


    Nous marchions tranquillement sur le bord de la rive en cet après-midi frisquet de Noël. Le temps était relativement doux pour la région et le ciel paraissait prêt à nous renvoyer une tonne de flocons. Perdus dans nos pensées, nous n’avions pas porté attention au petit chien noir à la mine barbouillée qui avait commencé à nous suivre. Maigrichon, il grelottait. Émile l’a entouré de ses bras pour le réchauffer. Un chien laid et sans médaille. Nous avons déambulé encore un moment avec cette boule de poils contente d’avoir de nouveaux amis. Il était parfait dans toute son imperfection et nous l’avons ramené avec nous.


    Une fois au repaire, Émile a pris le café que je venais tout juste de lui servir et s’est installé pour rédiger une lettre. J’ai lu par-dessus son épaule, comme d’habitude.


    Chère Ariane,


    J’ai dû faire un très long voyage au fond de l’abîme avant de pouvoir écrire comme tu me l’avais demandé. Je ne sais pas si je finirai par devenir un bon patient, mais j’ai vraiment envie d’aller mieux.


    Connais-tu Spinoza? Je crois que nous pourrions commencer par ça…
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